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LES GRIMES
%eim0 he Jvmta,
' Non, le crime n'est point inné ; rhom* me ne peut le commettre par un penchant aveugle vers le mal; un crime a toujours une passion pour moteur; autrement il serait affreux d'appartenir à l'humanité , car le tigre ne déchire sa proie que pour assouvir sa ifaim. Ainsi le brigand assas-^ sine les voyageurs parce qu'il Veut les dé* pouiller et ensevelir avec eux le secret âe ^on vol; le conquérant, spoliateur
d'un autre étage , envahit les proyinces de ses voisins , parce que son avide ambitien n'est jamais satisfaite de ce qu'il a ; rhoinme que la vengeance porte au meurtre, donne la mort parce que la voix de son orgueil lui demande impérieusement une victime. On pourrait multiplier les exemples , et toujours l'action criminelle se montrerait obéissante à un intérêt. Mais, il faut bien l'avdier, il est des
cas où le motif qui la détermine est la recherche d'un plaisir. Tel est l'amour des souverains pour la guerre : ils sont poussés dans les champs où se livrent les batailles , comme lés habitués d'un tripot autour du fatal tapis sur lequel va s'évanouir leur opulence ; les uns et les autres sontjdes joueurs passionnés , avec
cette différçûce qu*ici l'enjeu se fait eu or , et que là c'est du sang.
Que sera-ce donc si la félicité recherchée est un charme qui enivre , un de ces appétits que le créateur mit dans la créature afin de lui faire connaître tout le prix de la vie ! Mais surtout que sera-ce si cette créature est toute puissante, et si elle ne redoute ni U vengeance des hommes ni le pouvoir des lois ! La vertu deviendra un frein impuissant; le crime cessera d'être un obstacle. Or, quoi de plus impérieux que la lubricité oii Tamour de la domination ^ dans une reine qui sait ne devoir compte à personne ni de sa conduite, ni de ses attentats. Jouir ou dominer , voilà quel fut^ dans tous les tems, le double mobile qui rendit crimi-
belles leâ femmes couronnées,, sôit qu'el-^ les aient gourverné en leur nom, âoit qu'elles aient usurpé le pouvoir souverain, soit enfin que descendues du trône , elles y aient laissé leur influence. Voyez les Je* sabel, les Athalie, les Semiramis* A Rome , une Agrippine , par son exemple ^ forme un Néron ; plus tard la première des deux Faustine , deshonore le règne du pieux Antonin ; la seconde souille de âon souffle impur celui du grand Marc- Aurèle; et, qui peut calculer jusqu'où va l'aveuglement des hommes ! Ces deux prostituées obtinrent des autels où la vertu se prosterna.
Nos a'ieux se prévalurent en vain d'avoir échappé à Tempire des femmes : les If s ne filent^ disaient-ils, parce qu'ils nd
TOyàient point le nom d'une femme à la tét^ des e'dits; mais la loi salique ne nous garantit que de l'autorité du sexe légalement établie , nullement de sa domination de fait. Hélas ! la quenouille frappa nos têtes plus souvent et plus fort, peut-être, que le sceptre lui-même. Nod^ allons re^ produire les crimes ou nos reines furent entraînées par l'ivresse des sens ou par celle du pouvoir : on vexra qu'uùe femme qui peut tout est capable de tout; qu'une femme devenue reine change de sexe, ne doute de rien et se croit tout permis ; une fois assise à côté de Jupiter, elle est jalouse de lancer la foudre , au ti^que d'en être consumée la première. Toujours lâches, toujours serviles, parce que tou'-* jours leur plume fut vendue^ leshisto-<r
tiens ne nous ont montré qu'à travers un voile les infamies qui , durant quatorze siècles, souillèrent l'intérieur du palais de nos reines ; ils ne nous les ont fait en^ trevoir que pour en alléger la réputation de ces princesses éhontées, en reportant tout le poiA de leurs vices sur des valets de cour , qui pourtant n'étaient qu'agens ou complices des turpitudes de leurs maitresses. Pour les personnes royales, elles demeuraient sacrées aux yeux de ces an— nalistes stipendiés > et comme la majesté était commune au monarque et à sa compagne, celle-ci se livrait , à l'ombre de la pourpre de son mari , à tous les ébats de la lubricité , ou bien à toute la fougue de s,on ambition , et quelquefois à ces deux genres d'excès simultanément. Le» preuves ne nous manquent pas.
Femme de Ghildiric. *
Childbiiic , quatrième roi de France , avant Clovis, s'était éloigné de ses états par suite des horribles excès qu'il y a?vait commis : les seigneurs francs, dont il avait dévasté les biews, >pillé les trésors, deshonoré les femmes et les filles, poursuivaieiit ce brigand couronné «comme une >bête fative / lorsqu'il trouva un asile à la cour dùd'oi de Thuringe. Basine, reine de ce pays , était épouse et mère ; mais elle ne s'en chargea pas moins de consoler le monarque fugitif, en lui accordant une hospitalité beaucoup plus intime que celle de son mari. Rappelle en France ^ après quelques années f
Çbildëric songea à payer leç bonte's à^ son hôte par la plus noire ingratitude : il lui ravit sa femme , et Basine , nouvelle Hélène, abandonna, pour suivre cet autre Bàris, et son époux et ses enjfans. Le prince trahi vit ce crime avecmépris ; il ne chercha point à tS^n venger; mais, plus tard, l'indignation qu'il avait inspirée aux peuples de la Thuringe alluma la guerre entre eux et les francs. . . ^ Pauvres nations !
elles crurent si long-temps leurs inte'réta liés à ceux de leurs rois !
Basine, malgré le lien qui l'unissait au roi de Thuringe , épousa Ghilderic; de ce mariage illégal et scandaleux na-»
quit Glovis premier : il devait le jourau crime, il en reçut toute sa vie les inspirait ^ionfl^
Femme de Glovis I.
Glotildè, fill6 deChilperic, roi de Bour-t* gogne^ fut élevée par Gondebaut, son oncle , qui, pour usurper le trône , avait fait périr son frère et ses neveux , à Texception de cette princesse , dont il espérait n'avoir rien à redouter. Il se trompait : Clotîlde , dès sa tendre jeunesse, se montra ambitieuse , intrigante et dissi-»
mulée; elle sut, en trompant la vigilance de Gondebaut, ménager ^on mariage avec Glovis. Enfin Glotilde partit une nuit avec un ambassadeur de ce monarque, sur la foi d'une promesse verbale de mariage et de conversion à la foi chrétienne. Nous allons voir le premier gags
de la piété fervente de celle que les prêtres devaient offrir pour exemple aux siècles à venir. Non conjj^nte d'avoir donné sa main sans le consentement de son oncle, et de quitter clandestinement sa cour, la fugitive Glo tilde fit mettre le feu à plusieurs villages bourguignons.
En voyant s'élever les flammes , en entendant les cris des habitans dévorés par les brasiers > la dévote furie se prosterne et s'écrie: «Grâce à Dieu Inès parents sont déjà vengés. Glotilde n'obtint point alors du farouche Glovb raccomplissement du serment qu'il avait fait de se convertir à la religion des chrétiens i il éluda cet engagement avec une ainère ironie , assurant à sa fenome « qu'un payen lui ferait » d'aussi beaux enfans qu'un sectateur » du christ. » La reine eut toutefois la permission de faire baptiser ses enfans ; mais on sait que la piété n'exclut point la vengeance; Glotilde ne prit aucun re<*
in
pôs qu'elle n'eut décidé le roi à porter la guerre dans les états de Gondebaut. Ce barbare se laissa persuader sans peine d'entreprendre une expédition qui plaisait à son humeur aventureuse, qui flattait son esprit de conquête. Il entre à ms^in armée en Bourgogne j la terre de cette contrée est bientôt inondée du sang d'une m^titude d'hommes étrangers aux meui^ très comme à l'usurpation de Gondebaut.
Ainsi les conseils donnés par la sainte reine au roi , son époux , tandis qu'elle élevait de toutes parts des chapelles et des calvaires, consistaient à seconder les penchans sauvages de ce prince, et à lui indiquer des moyens de verser le sang humain. Clotilde encouragea Clovis à faire
massacrer, presque sous ses regards pieux, neuf de ses proches parents.. . . Voilà de ces peccadilles que la religion excuse ; en voici d'autres commises plus immédiatement encore sous son empire : la vieille
renie , après la mort de Glovis, s'e'tait re« rirée à Tours; là, penche'e des journées en-' tières sur le tombeau de saint Martin , elle vivait dans les exercices d'une mysticité féconde en pénitences, enrichissant les églises des vases sacrés pillés dans d'autres églises du vivant de son mari. Là aussi, par une confusion, sacrilège des inspirations religieuses et des pensées du crime , Glotilde transmit à ses enfans les projets de son insatiable vengeance contre le sang de Gondebaut; elle obtint de ces princes la promesse , jurée sur le§ autels , de sacrifier les fils et les petits-fils de cet usurpateur Bourguignon.
Les moines, absolvant cette reine dé tant de forfaits , l'ont canonisée , et ont voué sa sainteté pour exemple au monde
chrétien N'en soyons pas suipris,
Glotilde avait enrichi les couvens; les prêtres furent toujours prodigues des Ca-* v^urs du ciel envers ceux qui les gorgé-
rent des biens de la terre : ou peut à ce signe reconnaître encore , au temps ou nous vivons, Thumilité des serviteurs ded serviteurs de Dieu.
irauftIDÉ(B(DB]D3 et IBI&lIISlâiilV«
La première concubine, pois femme de Ghilpéric, la deuxième femme de Sigibert, roi d'Ânstrasie.
Nous conduirons de front l'histoire ra«pide dç ces deux femmes criminelles, dont les intrigues et les crimes se sont confondus pendant une longue suite d'anne'es. jBrunehaut, fille d'Atbanagilde , roi des Tisigoths, venait d'e'pouser Sigebert, lorsque le vice jeta Timpure Frédégonde dans le lit de Gbilpéric , roi de France, Cette courtisane ëtait femme de chambre
d'Audouère, épouse de ce prince î elle avait ces formes prononcées, cette exhubérence de charmes qui , dans ces temps reculés , constituaient la perfection . Ces beautés athlétiques allumèrent les désirs de Chilpéric ; Frédégonde les excita , les satisfit "^t les ranima souvent par toutes les ressources d'un libertinage ardent.
Auprès d'un barbare , tant de puissance physique , tant de complaisance ne pouvaient manquer d'obtenir beaucoup d'empire : le roi devint réellement amoureux de la femme de chambre d'Au— douère; il la .tira de son obscurité^ la donna pour compagne à la reine et partit pour aller égorger les Saxons. Frédégonde avait sur la femme de Chilpéric tout l'avantage que donne la perfidie sur les âmes faibles et candides : sachant que toute alliance spirituelle interdisait alors les rapports charnels, l'adroite Frédégonde persuada à la teine enceinte de
son quatrième enfant, d'en être elle* même la mar]:aine > Audouère y consentit sans la moindre défiance, et rompit ainsi le nœud viril qui l'unissait à Gbilpéric. D'accord avec sa maîtresse, ce prince ne manqua pas à son retour d'invoquer la prohibition dont il s'agit ; il fit rompre son mariage avec Audouère , mali;ré ses larmes et ses supplications. La reine et la fille dont elle venait d'accoucher furent jetées. dans un couvent ; toutes deux y périrent par la suite. Les pieux habitans du cloître avaient toujours du poison au service des personnages puis-« sans. Mezerai , cet historien qui fut vrai sous le règne d'un despote , parce qu'il sut rester pauvret Mezerai assure qu'avant de sacrifier Audouère et sa fille Frédégonde les fit deshonorer par ses satellites. Un vieux chroniqueur ajoute que l'infâme concubine , cachée derrière un rideau, voulut être témoin des efforts
de la vertu outragée pendant les ébats d'une féroce lubricité , et que le tempérament impérieux de ce monstre fut violemment excité par ce mélange sacrilège des soupirs d'une nature brutale et d'un cruel désespoir. '
Frédégonde^ après avoir éloigné la reine Audouère du trône de Chilpéric , se flattait d'y "monter à sa place ; mais ce prince ne voulut point alors couronner cette vile prostituée. Athanagilde, père de Brunehaut, avait une seconde fille nommée Galsuinte ; le roi de France la demanda et l'obtint , malgré les funestes pressentimens de la mère de cette jeune princesse. Le roi Yisigoth, connaissant l'avarice de Chilpéric^ i&t suivre sa fille de plusieurs charriots chargés d'or et de riches présens....... Le prince étranger
n'exigeait qu'une seule chose du monar<»
que Français , c'était de ne lui renvoyer Jamais sa fille ; Chilpéric en fit le ser-
ment sUr les reliqpes, devant les aiil<«' bassadeurs d'Athanagilde.«... En effet, Gaisuinte ne fut jamais renvoyée ; Fréde'gonde sut épargner un parjure à son amant. Pendant une nuit de Tan 568 , Gliilpéric , ivre de vin et de volupté , promit à sa maîtresse qu'elle monterait enfin sur le trône , si Dieu appelait à lui la reine.... Ce mot eût été l'arrêt de mort de l'infortunée Gaisuinte , quand même il n'eût pas été prononcé déjà dans la pensée du roi.... Peu de jours après cette nuit fatale , Chilpéric envoya un de ses plus intimes favoris au lit de la reine avec or^ dre l'étrangler.. Mais le crime ambitieux est le plus expéditif de tous les crimes :
au moment ou les sicaires s'avançaient sur la pointe du pied pour faire passer l'infortunée des bras du sommeil dans ceux de la mort ^ ils virent la partie supé-^ rieure de son corps pendante hors du lit ; ses cheveux épars traînaient sur le p1an•^'
cher; de longs cils noirs fermaient ses beaux yeux ; et sous les deux globes de son sein , éclatant de blancheur ^ étaient empreints en' couleur de pourpre deux
coups de poignard Le .sang ruissellait
encore die cette double blessure.
Ghilpéric et Frédégonde ne jouirent pas en paix du fruit de leur crime. Sigi— bert , roi d'Austrasie , et Brunehaut sœur de la victime, entrèrent à la tête d'une armée dans les états du roi de France s ils saccagèrent , brûlèrent , inondèrent de sang le pays qu'ils traversèrent ; les malheureux Français payèrent de leurs biens^ de leur vie , le crime d'un tyran et d'une prostituée. Abandonné de ses sujets , qu'il avait accablés d'impôts et de mauvais traitemens ,' Ghilpéric prit la fuite avec Frédégonde , devenue sa femme sur le cadavre encore chaud de Galsuinte. Il ne restait au roi fugitif que la ville fortifiée de Tournai; il oourul
s'y renfermer. Contran y second frère de Ghilpéric , s'était lié à son autre frère , Sigibert , contre- les assassins de la fille du roi Yisigoth ; ils ne pouvaient tenir contre les forces réunies de ces deux monarques , si la trahison , auxiliaire favori de Frédégonde , ne venait à leur secours s elle y vint. Cette femme, audacieuse autant que criminelle, ne se laissa point abattre par les revers; le malheur ne l'accablait point tant qu'elle avait l'espoir de le réparer par le crime.... Les attraits de cette reine encore belle , avaient enflammé deux jeunes gentils hommes de la cour de son mari ; elle les attire , l'un après l'autre , dans un boudoir mys<*> térieux; elle excite, exalte leurs désirs^ égare lear raison par une posture qni découvre une partie de ses charmes 8e>^
crets La rougeur de leur visage, l'é-
dat de leurs yeux décèle l'ei^plosion de leurs sens ; Frédégonde juge avec raison
que ces jeunes gens ont perdu le pouvoir de lui rien refuser , si elle promet de tout leur accorder ; elle s'y engage , mais au prix d'un serment exigé d'eux. Ils jurent et se précipitent, tour-à-tour, dans les bras de cette furie.... Elle jouit d'abord de leur désordre ; elle jouira bientôt de leur forfait. A trois jours de là , Sigibert avait été assassiné.
Les affaires de Chilpéric changèrent de face à l'instant même : l'armée du roi d'Austrasie, que venaient d'égorger les amans de Frédégonde , leva le siège de Tournai ; le roi de France reconquit se& Etats. On croira peut-être que Brune— haut , enveloppée de crêpes funèbrea y pleure son époux assassiné ; non elle mé-r dite une vengeance nouvelle, une vengeance encore inconnue dans les fastes de l'histoire : la veuve de Sigibert, la sœur de Galsuintei offre sa main et ses états au bourreau de tous deux ; elle les offre afin
de précipiter du trône Frédégonde , son implacable ennemie... Qu'on nous cite, ailleurs que sous la pourpre, d'aussi ré-* Toltantes idées. Frédégonde eut asâez de crédit pour empêcher cette profanation.
Elle se disposait en même temps à faire égorger le fils de Sigebert , resté prison^nier dans les mains de Chilpéric, et à jeter ainsi sur la tête de ce dernier la couronne d'Austrasie; mais des agens de Brunehaut parvinrent à s'emparer du jeune prince et à le conduire à Metz , où il fut proclamé roi. Chilpéric se vengea de ce contre-tems par le pillage des trésors de son frère , et en envoyant sa veuve prisonnière à Rouen. *
Frédégonde 'avait eu des charmes et des séductions pour obtenir l'assassinat; Brunehaut employa les siens pour captiver le fils de Chilpéric, après avoir essayé vainement d'entrer dans le lit de son père* Ce jeune prince , nommé Mérovée , s'épril
à tel point des attraits de sa tante , qu'il lui demanda sa main , après avoir obtenu ses faveurs. Ce Méro-^ée , fils de l'infortunée Audouère , n'avait pu pardonner le meurlte de sa mère à Frédégonde ; il cruif s'en venger en unissant sa haine et ses
ressentiment à ceux de Brunehaut
Mais que faisait à la reine de France uu assassinat de plus ! Me'rovée périt par le fer des bourreaux de cette Euménide couronnée, et le poignard de sa ven*^ geance rebondit du seiu de ce prince sur celui de l'évêque Prétextât , qui l'avait marié à sa tante.
Il restait à Ghilpéric un second fils d'Auéouère^ tout aussi irrité que feu sou frère contre le roi et contre Frédégonde.
Souvent ce prince, ou! ré des crimes de ce couple odieux , laissait échapper des menaces; sa perte fut jurée. Cet attentat était d'une exécution pluç difficile que les précédens ; Ghilpéric aimait ce fils ; il fal-
lut chercher quelque temps le moyeu de le sacrifier, en dépit de ce sentiment paternel.... Cette fois la nature devint complice du crime : tous les fléaux du ciel frappèrent simultanément le royaume : des pluies prolongées, le débordement des fleuves , le dérangement des saisons , des feux errans égarés dans le "ciel , un tremblement de terre et une longue épidémie répandirent la consternation dans les états de Cbilpéric ; ses sujets moururent par milliers; les enfans de Frédégonde périrent; le roi lui-même fut en danger. L'atroce présence d'esprit de Frédégonde, supérieure aux inspirations de la terreur, profita du désordre des élémens pour perdre Clovis, fils d'Audouere et de Chilpéric : « Le prince, dit- 1* elle à ce dernier , aime éperdûment la » fille d'une magicienne ; c'est par les con- » jurations de sa maîtresse qu'il a su at- » tirer sur vos provinces , sur votre famille f
w sur vous -^ même tous les maux dont » votre cœur royal est affligé ; car Glovis » ne re'pond que par la haine à l'amour M que vous lui portez.... £t cette haine » s'est unie aux secours de l'enfer pour » vous accabler de tribulations. >* Cette accusation astucieuse eut d'autant plus de cre'dit sur l'esprit du roi , que son fils n'avait point ressenti l'influence de l'e'pide'mie , et qu'il fut aise' de persuader à €hilpe'ric que le pouvoir de la magicienne l'en avait préservé.
On arrête la maîtresse de Glovis, jeune fille qui n'était coupable que d'une tendre faiblesse ; on la fait battre de verges : le sang jaillit de ses épaules, de ses ( cuisses , de son sein , livrés à la vue d'une soldatesque barbare. t.. Hélas! la douleur lui arrache l'aveu d'un prétendu crime qu'elle ne connaît même pas....
Frédégonde, s'érigeant elle-même en juge»
appelle^ interroge, condamne Glovis, le
fait égorger dans sa prison, de manière k faire croire qu'il a lui-^mêine attenté à ses jours , et fait dévorer l'innocente fille par les flammes d'un bûcher.
Frédégonde , malgré tant d'assassinats, ne pouvait considérer l'avenir ayec calme; à la mort de Chilpéric, ses états devaient revenir à ce roi d'Anstrasie , fils de Sigebert , échappé des mains de cette mégère* Ce prince était hors de la portée de son poignard ; ne pouvant ^ors l'assassiner^ elle songea à s'en faire un allié et même un ami , en lui faisant d'avance assurer l'héritage de Chilpéric. Ce projet ne réussit point.
Dans le méme^ temps , Frédégonde ayant marié sa fille Ragonté avec le roi des Gotbs , cette princesse partit pour les états de son époux , suivie de cinquante charriots chargés de trésors, qu'escortaieitt quatre mille hommes^ Mais ce corps
n'empêcha pas que ces riches présens rie
fussent pillés par Didier, comte de Toulouse. Ragonte, désormais sans charmes pour un prince cupide , revint à la cour de Chilpe'ric , ruinée et dit-on violée par le barbare Didier. Cette fille de Frédégonde se dédommagea des douceurs de rh^men qui lui échappaient, par une vie dissolue, que sa nière lui reprochait souvent avec dureté , elle qui avait , à cet égard , dépassé tout ce que la licence peut offrir de plus effréné. Ragonte , coupable seulement d'incontinence, osa se^laindre un jour à FrédégOnde des rigueurs qu'elle lui montrait. « Que dites-vous, répondit la » reine, je vous aime , je vous chéris et je » veux le prouver par de nouveaux présens; >» tenez , ajouta-t-elle en ouvrant un grand n coffre rempli de bijoux > prenez vous- M même là-dedans ce qui vous plaira le ii plus. » A ces mots , l'imprudente fille 7 encouragée par le sourire de sa mère , se baisse pour lui obéir, et lorsqu'elle est
courbée jusque dans le coffre , la marâtre en laisse tomber le cpuyercle sur la tête de la trop confiante princesse. Aux cris déchirans quepoussa Ragonte, des officiers accoururent et la sauvèrent des mains de sa mère, qui allait l'étrangler.
Mais le jour était venu où Ghilpéric lui-même allait être sacrifié par ce mons-* tre furieux. Frédégonde, tout en blâmant le libertinage de sa fille , continuait à se livrer avec emportement aux plaisirs de l'amour; Landry de la Tour, officier du Palais, était alors son amant. Un matin que Ghilpéric, avant de partir pour la chasse , venait voir la reine dans son ap-* partement, il la frappa doucement sur le cou; les cheveux ép^rs de cette princesse, qui se peignait, l'empêchèrent de voir la personne qui la touchait, et croyant que c'était son favori, elle dit sans se retourner : « Landry, un bon che-* n yalier ne doit jamais frapper les dames
M par derrière. » Ghilpëric, qui acquérait la cruelle conviction d'une intrigue qu'il soupçonnait , sortit en silence , mais en méditant une vengeance au^evant de laquelle la reine se hâta de courir. Elle envoya chercher Landry, lui raconta ce qui venait de se passer... Et le soir, au retour de la chasse, Ghilpéric tomba sous des poignards assassins. Cette foisFrédégonde ne put échapper à l'indignation qu'excita contre elle la mort du roi ; mais elle sut se soustraire à ses effets... Le sacerdoce, toujours indulgent pour le crime, pourvu qu'il soit crédule et généreux , le sacer-»
doce ouvrit les bras à Frédégonde ; elle fut reçue dans la cathédrale de Paris par l'évêque Réginalde.
Les deux prétendans à la succession de Chilpéric étaient Ghildebert^ fils de Sigibert, et Gontran, frère du roi défunt. Le dernier, prévenant son neveu, arrive à Paris avec une armée , et s'empare du
trAne , au nom du jeune Çlotaire , fruit desamoursdeFre'dëgonde. Ghildebert s*e'tait avancé jusqu'à Meaux , d'où il députa vers son oncle des ambassadeurs , chargés de lui demander de luïlivrerrinfâme Frédégonde , pour être punie des meurtres de Galsuinte , de Sigebert, des deux fils d'Audouere et de son propre mari. Ghildebert proposait ensuite à Gontran de partager les possessions de Ghilpéric.
Il n'était plus temps : l'artificieuse Fiédégonde avait déjà séduit son beau frère en lui promettant la régence du royaume de Çlotaire , prince qu'elle eut l'art de lui offrir comme le sang de Chilperic. Gontran, repoussant la proposition de son neveu , prit Frédégonde et Glo taire sous sa protection; il fut même le parrain de ce dernier, âgé seulement de quatre mois. Une fois raffermie sur le trône, car elle régnait encore pendant la molle régence de Gontrauy Frédégonde, revint à sa passion favo-
iite, à lavenges^ncezdes assassins munis d'armes empoisonnées furent en voye's pour attenter à la vie deChildebertetdeBrune* haut; mais ils ne purent arriver jusqu'à eux. Gontran étant mort avant la majorité de Clotaire , laissa Frédégonde dans une position aussi dangereuse qu'embarras-^ santé ; mais il n'était pas au dessus de ses forces d'en sortir. Elevant d'un bras nerveux son fils au dessus de la foule , elle appela sur lui la protection des grands et du peuple; ils repondirent à son at* tente... Cette reine, à la tête d'une armée inférieure en nombre à celle du roi d'Aus* trasie, vainquit et ce prince et Bruner haut; un peu plustard, Ghildebert tomba , dit-on , sous ses coups , et légua l'empire à sa mère, protectrice du fils qu'il laissait.
Les deux fières rivales se trouvèrent en présence : un crime en allait combattre un autre corps à corps..., Brunehaut suc-
camba de nouveau , après une bataille ou vingt mille hommes mordirent la pous-' sière ; la régente d'Austrasie perdit en outre tous ses trésors.... Mais ce succès de Frédegonde fut le dernier éclat que Tinjuste destin répandit sur sa criminelle vie ; elle mourut à l'âge de cinquante ans, l'an 596 ; laissant une mémoire en exécration dans toutes les parties du inonde où son nom était parvenu. Les prêtres , ces esclaves intéressés des grands , ouvrirent à Frédegonde le tombeau de Ghilperic, auprès de qui cette infâme épouse avait demandé de reposer , après lui avoir arraché la vie.... Leurs cendres se mêlèrent comme leurs crimes s'étaient confondus sur la terre. Après la mort dç cette furie, Brunehaut , délivrée d'une rivale redoutable^régna,aunom de ses petitsfils, sur les états d'Austrasie, diminués par les dernières conquêtes de Clotaire et de Frédegonde . Thierry et Théodebert, petite
fils de Brunehauty étaient des princ69 animés de (butes les passions de leur âge : leur dérèglement fut, pour elle, une occasion de conserver sa puissance.
Elle même alimentait les vices de ces débauchés , en leur fournissant des femmes; on la vit assister à leurs orgies, et se complaire au milieu de ces sales images, qui lui rappelaient ses propres débauches.
Avancée en âge et flétrie par de longs excès , elle conçut cependant encore une violente passion pour le jeune Protade, ' que l'ambition jeta dans les bras de cette princesse surannée. L'attente de ce gentilhomme ne fut point trompée; Brunehaut obtint sans peine du voluptueux et insouciant monarque la charge de maire du palais pour son favori , et elle en Ht dès lors le complice de ses crimes. Mais bientôt Protade fut assassiné par les grands , jaloux de son crédit et irrités de spn insolence.
Avide de J)aissance^ mais surtout d assassinats , Brunehaut trouva Taliment de ces deux passions insatiables dans les divisions des deux princes, qu'elle travailla à exciter l'un contre l'autre. Thierry y persuade par sa farouche grand'mère qae Théodebert est le fils d'un jardinier, le fait massacrer sous ses yeux. Brunehaut , non contente de ce meurtre , s'empare des deux fils du malheureux prince que Thierry vient de sacrifier^ et les voue à la mort : elle-même écrase contre une muraille le plus jeune de ces enfans.
En traçant ces pages sanglantes, on oublie à chaque instant que c'est l'histoire de créatures humaines : on croit écnre celle des tigres et des panthères. Meurtrier de son frère , Thierry ne se dispose pas moins à épouser la fille de cette victime de sa fureur ; Brunehaut, qui veut à tout prix empêcher ce mariage , de peur qu'il ne nuise à son pouvoir, déclare
que Ton montrait encore il y a cènrans dans l'abbaye de Saint Martin , à Autan.
Toutes les reines qui succédèrent aux deux furies dont nous venons d'esquisser les forfaits, jusqu'à la fin de la première race de nos rois, ne futent que de ces créatures faibles, idiotes ou simplement vicieuses, qui comptaient les gpins d'un chapelet, fondaient des couvents ou languissaient obscurément dans les bras de leurs amans. Plusieurs de ces reines 9 qui mén"^ tent peu de nous occuper , finirent leurs jours au fond des cloîtres^ quelquefois dans la pénitence , fbis fréquemment au sein des ébats d'un libertinage hypocrite et effréné , qui contraria souvent les lois de la nature, en méipe tems que celles de la religion.
L'une des femmes de Gharlemagae*
Cbttb princesse , fille de Raoul , comte de Franconie , avait le caractère altier et dur des Germains de cette époque. Son humeur sombre, l'irritation habituelle de son esprit, l'avaient fait haïr des seigneurs de la cour de Charlemagne ; ce que nous allons rapporter la leur rendit odieuse.
L'empereur était à Ratisbonne, lorsqu'un prêtre s'étant endormi le soir dans une église de cette ville, s'éveilla, au milieu de la nuit , au bruit d'une discussion assez animée qui , d'abord , lui causa beaucoup d'effroi. ... Il écoute cependant, caché derrière un piUer, et découvre le secret d'jine conjuration con*
ue l'empet*eiir. Lea coJE^urés se [séparent avant les premiers rayons du jour; le prêtre sort alors de sa retraite; il court re'véler à Gharleraangne ce qu'il a entendu. Ce prince frémit au nom de Pepiu , son fils. Le barbare vainqueur des Saxons n'avait point abjuré les sentimens paternels ; ses entrailles s'émurent en faveur du prince coupable; mais la lîéroce Fastrade était à ses cétés; eVle fit les plus grands efforts pour exciter la reo|[ence de son mari , et voulut exiger qu'il sacrifiât son fils. Cette furieuse échoua pour<tant ; Charlemagne se contenta de renfermer Pépin dans un cloître. Elle mourut»
peu de te ma après, de chagrin et de rage de n'avoir pu décider un père à égorger son filfi^.
dmoNraiD»
Deuxième femme de Louis I*'.
Louis, veuf à 42 ans, et ayant trois £ls de- sa prejouère femme ^ songeait à se renf(vmev dam un doitre^ ou cet imbécile e&t mené) en effet, une yie plus digne de lui que la royauté. Il changea toutefois 4i'ayis à la vue de Judit}^, li. plus jeune 9 la plus jolie , mais non pas la plus sage dea fillQft de la pour. Un prince d'immeur ^agrine, dominé par une inquiétude yague , déplorant 1q passé > craignait Favenir, et demandant sans cesK des destituées prospères aux autds , auiç papes, auK reliques , en un mot un monarque m^ et fanatique .ne pouvait- ûxfr long-tems k cœur d'une reine* passionnée» qui , jeuiae
encore^ avait jeté loin d'elle le bandeau des vierges y et n'avait apporté^dans la couche de l'empereur que des charmes déflorés. Aussitôt après le mariage de cette beauté expérimentée avec Louis le débonnaire, elle se livra ouvertement à Bernard , comte deBarcelonne; le monarque seul ignora son déshonneur. Après avoir re^u pendant quatre ans avec dégoûtles caresses de Louis, ets'être livrée avec transport à celles de Bernard, Judith accoucha d'un fils. Personne à là cour ne songea à -décerfter au bénévole empereur les honneurs de la paternité ; l'impératrice, de son côté , ne s'y méprit point , et pour remercier son amiint du cadeau qu'il venait de faire à la couronne , elle fit donner au comte la place de premier ministre , en lui recommandant de travailler avec ardeur à assurer la succession de l'emj^re au Uruit^de leur amour adultérin. Efiiectivement» l'ombre royale qui rëgnaât sur la
France, esclave de sa femme et de son amant, qui chaque jour consolidaient son déshonneur presque en sa présence , assura au bâtard de Judith le tiers de ses états , sans égard aux droits de ses propres fils. Deux de ces princes, Lothaire et Louis, étaient présens à cet acte de violation ; Pépin leur frère était absent , et ce fut celui qui^ plus tard, se déclara le vengeur de tous trois. Judith, mécontente des satires que les grands se permet* taient contre sa conduite , les avait toujours traités avec hauteur , avec dureté ; plusieurs d'entre eux avaient même été punis à son instigation par le puissant Bernard. Ces- seigneurs unirent volontiers leur ressentiment à la juste vengeance de Pépin , qui avait excité Tindigation de ses frères; une conjuration se forma ^ ce prince s'en déclara le chef , et elle ne^ten-^ dit à rien moins qu'à détrôner Louis* et sa femme. On cosim^iSa par publier Jie»
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déçordreç ie Juiiilb, la yi^latipii com«*mise en faveur du (As de Beornard, puis enfin les injuijbes rigueurs exercées contre de fidelef sujets , parce qu'ils s'étaient montrés indignés de la honte de leur roi..
La religion éleva la voix, à son tour ; les prèt(:es crièrent que l'adultère de Juditk et du comte de Bareelanne devait être puni. Cependant Pépin s'avançait à la tête d'une armée. Judith avait tonte l'impudeujr de Frédégonde ; mais eUe ne pos»sédait oi sa fermeté ., ni son écrit fécond ^aexpédiens; elle s'eaférma dànsiin mo*.
n^tère^ Louis ^ qui ne savait rien ètr^ sam ^Ue^ rinûta et coonU s'encttpuchojHner:à Gompiègne, tandj^qne Bcimand^ aiEi Uqu de défendre le éoupfeioyal, s'cu-k fuyajit Iftdhement à Tappoiche d/Q Pépin; ' , .Pçndanfi une .longue suite d'annéri v Lqvîs.P' i tour rab-* toiur mioiiie et eivpé^ veur *.pânii ses èhfàiisi) ieinr pardonné ,' lespufljdde muvdË ponr leur paidoniier
^nt^oièî ôiUMiueiit, dans liKi« iesicas, ^pie sa femme «st là |da8 î^t'e 4e toutes les créatoseB/et fiernapd', ieftieiUeur, lèpl«K hctanètedetous les amk. li soUliieDt aussi, et ofiira même de feive eomi^tèr par le jugement de Dieiia que i^ jeûlke Cbarles , fils 4ei&Brnar49 e^lMeA i'4»Dfvrede 6<m «menir 4ttipé*ial; en cette qualité Loius permtis 4 lui cdnsèrver %ine partie de son héritage. Ce cioaterAiii , le pbis lâche de toa» eieiix qui poitèrenli ah sceptre , coiismMejtasanté^ raîne ^n i^oyaume, et prodigue le saBg de sei siijets |H>ûr conseil-^ dar «du déshoniïettr;
Etieov^agée-par eetateugl£tneirC,5iidi(li fait toipber toutes les têtes qui laissent échapper ftûMiuitniiré con^e )\isaTpation du bâtard , €^ cbnâihièiiçaBt par ^iré as^ sassiner un eyêque qui avait ose' conseiller à l'empereur de la répudier. Enfin , après la mort de cet imbécile monarque qui, poussé dans une guer^^ contre le roi
de BiBLvièr6, suecoinba à la fatigue à Jugetheim, en 84o, Judith naît le comble à ses forfaits, en livrant à Lothaire^ au nom de Charles, la sanglante bataille de Fonte* nai, où il périt, dit-on, plus de français qu'il n'en avait péri depuis le commencement de la monarchie***. Le destin favorisa le crime : la v6uve de Louis triompha sur un champ baigné du sang de ses concitoyens, et à la lueur des flammes qui dévoraient leurs» habitations. Telles sont cependant, les {u^estes suites de l'impudicité des reines; les fruits de l'adultère leur sont toujours chers , et les crimes leur coûtent peu pour doter ces en&ns du crime....
Judith mourut paisiblement , et les prières ne lui manquèrent points
Deuxième femme de Gharles-le-^anre.
Cr fils de Bernard, comte de Barceloune , que Louis-le-Débonnaire avait adopté si débonnàirement , avait tout Femportemeiit de Judith , sa mère ; Richilde, fille de Boves, comte d'Ardennes , lui inspira un violent amour ^ et il eût répudié Ernientrade, sa femme, s'il eût été mieux affermi sur son trône, et s'il n'eût craint les foudres du souverain pontife. Bichilde , peu scrupuleuse , se contenta, pendant quelques années, du litre de concubine ; mais la reine étant morte en 869, cette maîtresse de Charles entra dans la couche encore chaude de la dé^
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funte. Son mariage avec le roi de France nr'éteignit point, dit-on , une flamme incestueuse , dont elle brûlait pour Boson , son frère, qui fut, plus tard, premier roi de Provence. Cinq ans après la conclusion de cet hymen, Charles étant passé en Italie pour s'emparer des états de Louis, son prétendu frère , Richilde fut faite régente du royaame j sans en avoir le titre ; Boson , son frère et son amant, l'aida à gouver* ner, et tous deux s'acquittèrent mal de ce devoir, lie roi y revenu d^Italie, après une guerre malheureuse, trouva ses états remplis dé troubles, et envahis d'an côté par les Normands, de l'autre par l'héritier de la Lombardie.
Chailes , aussi aveugle que Louis-le- Débonnaire, de qui il ne devait pourtant pas tenir pour cause de parenté, fut dominé le reste de sa vie par sa chère Richilde \ qu'il faisait asseoir à côté de lui sur le trône , jusque dans les conciles ,
ainsi que celaetttUeuà celui dePontycm»
Ces concessions inuritées à la vanité d'une feinmey n'empêchèrent pas celle-ci d'avoir une foule d'amans, indépendamment de son frère. . «Sansdoute elle finitpar se lasser des plaisirs piquans de l'inceste. A la mort de Charles ; arrivée en 877, Richilde fut véhémentement soiiq>çQnnée de l'avoir empoisonné, de concert avec Boson. Si le fait est exact , cette femme fut doublement criminelle, car le roi l'adorait ; maispeot* être cet amour même causa-^t-illamort ' de ce monarque : un mari bien épris est toujours un observateur incommode.
Richilde avait eu cinq enfsins , sans qu'aucun eut vécu ; elle arut donc pou*-voir démembovr une partie des états de son mari, pour former un apanage à Boson. Du reste elle continua 4^ vivre dans la plus intime familiarité de ce fcère , que la voix publique accusait hautement, d'être Tassassin duroi. Mais elle lui donna.
tant de rivaux , et de livra à tant de dé^ bordemensy que Tarchevèque de Reims' lui écrivit : « qu'au lieu de tenir la con- » duite d'une veuve chre'tienne , le dé- » mon allait parlant avec elle; qu'on » ne voyait à sa suite que dissentions, » emportemens, incendies, pillages, meur^ » très, libertinage, excès de toute espèce.»
Fidèle aux affections de toute sa vie , Bichilde , après avoir employé tous les moyens pour fermer l'accès du tr6ne à Louis , dit le Bègue , fils aine de Charles, ne consentit à lui laisser cet héritage qu'à des conditions favorables à Boson. Ce prince , encore enrichi par ces spoliations, fonda le royaume d'Arles , et Louis, appauvri par cette marâtre, pi|| enfin possession de ce qu'elle lui laissait les états de 8onpèr§.
Ici finissent les crimes des reines de la seconde race : nous sommes heureux de n'en avoir compté que de nulles depuis
Ricfailde jusqu'à celle dont nous allons énumérer les attentats.
Deuxième femme de Robert-le-Pieux.
Robert , fils de Hugues-Gapet , avait épousé en premières noces , Berthe , veuve ' d'un comte de Provence, et arrière petitefille de Louis lY. Il y avait ainsi entre le roi et la reine ]parenté au degré défendu par ces canons qui interdisent la consanguinité et permettent le meurtre. Grégoire Y donqa , dans cette circonstance , le premier exemple d'une excommunication lancée contre le royaume entier. Robert résista aux premières bulles de ce pape; il refusa de se séparer de Berthe. Alor»y interdictioQ du service divin dans
usages , les ridicules devinrent choses éphemèreii ; de ce temps sans doute date cetle mobilité de caprices^ cette métamorphose presque journalière d'habits, de bijoux, d'harnachemens de cheyàux qu'on a depuis appelés la mode. Lorsque Constance avait décidé d'une forme ou d'une couleur, ce décret du caprice était une loi que personne n'eût osé enfreindre tant qu'elle durait,c'est-à-dire vingt quatre heures. . . On est frappé, en rapprochant le corn» mencement du 1 1** siècle de la fin du i8*, des trouver tant de ressemblance dans les physionomies, à huit cents ans de distance : le palais dé Robert c'est presque le voluptueux Versailles 5 Constance , c'est Marie-Antoinette.
Cette prêtresse couronnée des plaisirs attira, la première , des bords fleuris de la Durance ces trouvères charmans , dont le»
belles châtelaines prenaient des leçons ûe chant et d'amour. Il est dlffidlede croire,
qu'au milieu d'une cour ainsi organisée, Constance , qui rayait voulue telle , soit restée- aussi sage que quelques bistorîens le prétendent: cette princesse était altîère, ' libre dans ses propos, et Ton croit ayec peiné à la vertu d'une femme qui manque de xiouceur et de modestie. Robert fut littéralement l'esclave de la reine ; l'abnégation qu'il lui montrait était poussée jusqu'à la lâcheté. Quelquefois cependant Hugues dé Beauvais , premier ministre y obtenait de ce prince-qu'il fût roi un moment; l'impérieuse Constance ne put jamais pardonner à ce seigneur d'être parvenu à faire briller ces éclairs de royauté; elle jura sa perte , et pria secrètement Foulques, comte d'Anjou , son oncle , de 1 Vider à se défaire de ce dangereuxhomme d'état. L'exécution de ce projet , auquel Foulques accéda , ofirait de grandes difficnjhés : Hugues .ne quittait guères le Palié; le Roi l'appekiit à toute heure, à
tout instant^ et son imroêiiiaectiéditiuss^it qu'il était tobjouns eitriropné d« comti^ fianis. MaisGooMattce au'étaitfNis fenùoie à jrenoncer à son dessein ; voyant qtiâ. ks moyens imaginas par L^ a*use lœmient d'ane.execution:li'Q!{ii lente '^ elle réaokit d'en finir tout d'uA ocHip par \Wï tiaSt d'aûdaceé £n eSèt» Htigaés de Beaùvaos fut frappé un matin dans la chaodbre même du Roi, «et ek {trè^ dé lui qilë le sang de son ministre couvrit ses haUts «tl'aveugla.o. Cette dernière cîrcbnsiadoe donna à rassassiu le temps ders'évader, et Constance ayant demandé: qu'il ne Mt point rechercké 9 Kohei^tise cotttenla de pleurer son ami. ... Il ne fuf jamais vengé.
Il ferùt tconvenir qu'un «ou9eraiB>aB|5ea vil pour sOoffiir un psoieti olxiragé mente qu-on lui inflige touAes les ignontniiês; aussi la Fsine ae prépara-^tncUe às^ibaibehk de tiMit frein. Cette Ar^iidësseaftak eu quatre fils , et Kobqfvt ^ le tmsâèfne
avait seul obtenM 309 i^ffeciion- 1^ trois aùtce» éUiieQt abbprré^ dç ceUte marâtre ; l'isAaé de tiouis xi<e pony^it même paraître €(n 6a présence. Lorsque le Roi , en 10 1 7 , l'iauseocia^i l'ei^pire* Constance jceC«»a de lui accorder le plus léger revenu} il fut privQ^ par Tordre de cet^ indigne mère ^ des choses les plua ne'cessaires de la vie.
JS>n^,la9 de tant de «lisère et de malheurs, ce jeuod prince s'esCila de la cour, ^ans argent, sans crédit > il erra pendant qqrçlques temps dansliss états de sûû pw^ ^insi qu'un vagabond, Un obseiyr aveur ^lier • Mezenû rapporte que GuiUaunM» , ^Domte du Pef cbe j. fit arsêter cet hé$ïti^ 4'ttpe cQ^oniie , jçi le. fit conduire idan^ jfiç. prisom 'de. Bejkswe , pour uns acAion indig^iill&f !À laqMeUe l'absolue oiéoessitié Tat vjait coii/^ai^^. ^^^x^3m^:i}^ih^iifikmt \ex^x^^m^ tige royale. moterMl dJi 4«**?
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tout prix faire couronner Robert, an dé* triment de Henri , son aine : d'abord elle essaya par ses fureurs d'intimider le roi; ses emportemens ne purent néanmoins le déterminer à intervertir l'ordrt- de succession. La reine chercha ensuite à for* mer un parti au jeune Robert : la trahison, la guerre civile, les séductions pécuniaires, tout fut tenté par elle, et rien ne réussit. Robert lui-méilie était outré des intrigues de sa mère; il jura à son frère que jamais il ne se prêterait à le dépouiller. Ces deux princes, tourmentés chaque joxu* pour des motifs différens, finirent par quitter la cour; Henri se renferma dans Dreux ; Robert s'empara d'Avalon et de Beaune; mais chacun de son c6té fit parvenir sa soumission à Robert , en lui expliquant la cainse du parti extrême qu'il avait pris.
L'intolérance ne pouvait - manquer au caractère d'une femme telle que Vinf&me
Constance; aussi voulat-elle couronner ses forfaits en persécutant les he'rétiques.
Un chanoine d'Orléans est accusé de je ne sais quelmanicliéisme; la reine, qui n'a pu faire verser le sang dans les guerres civiles» brûle de s'abreuver du moins de celui de cet hérétique, et de se chauffer au feu qui dévorera ses chairs. Robert , fOur cotrplaire à sa femme , a la faiblesse atroce de faire condamner ce malheureux prêtre; mais, non contente d'avoir entendu prononcer son arrêt» elle veut être son premier bourreau: au moment où le chanoine Etienne sort de l'église dans laquelle des prêtres sacrilèges viennent de vouer un homme à la mort, au nom d'un dieu de miséricorde , Constance marche au devant du condamné, et lui crève les yeux avec une baguette qu'elle tenait à la main. Etienne avait fait par malheur quelques prosélytes; tous périrent avec lui. La reine elle-même avait
tesse d'Anjou ne montrait de cruauté qu'aux hommes qui lui déplaisaient.
Malheureusement le nombre en était grand , car l'épidémie de Tamour n'épargne personne , et bon nombre de vieux châtelains soupiraient pour cette beauté célèbre. On l'appelait dans le pays la belle sorcière , tant l'empire qu'elle savait acquérir sur les cœurs , paraissait difficile à vaincre. Mais Bertrade , retirée fréquemment au fond d'un sombre boudoir, n'ayant devant les yeux que le noir r^ deau des forets , n'était heureuse qu'au sein des nuits : alors, le beau chevalier, ou le jeune châtelain favorisé de ses bontés, s'avançait sous la fenêtre , et s'aidant de son destrier , ^ que tenait un écuyer discret, il s'élançait dans l'appartement de la charmante comtesse , dans le temple des voluptés. Cette félicité nocturne , en satisfaisant les impérieux désirs de Bertrade, ne flattait point sa vanité* Une
femme dpuée d'une grande beauté est peu flattée du culte mystérieux qu'on rend à ses charmes ; il y a là trop peu de profit pour sa vanité : triompher aux yeux du monde c'est triompher deux fois.... et les jouissances secrètes sont si rapides qu'elles ne sauraient compenser l'absence d'une victoire éclatante. Le beau «ein de Bertrade palpitait avec violence quand on racontait devant elle les plaisirs enchanteurs de la cour de France, sous un roi, beau, jeune et voluptueux. L'ambition de la comtesse se berçait de cette brillante conquête f elle savait que Philippe, infidèle autant qu'aimable, avait, plus d'une fois déjà , fait répandre des pleurs jaloux à la belle mais trop langoureuse reine Bertbe ; aucun des objets qu'il lui avait préférés n'avait fixé ses vœux; Bertrade se flatta d'enchaîner le coeur du monarque.
La comtesse de Montfort avait donné
ie jaur à un fib qui 9 certaiaement , de- Taie lui inspirer plus de tendresse qu'à «on croule mari ; mais ce lien ne l'arrêta point. Laissant à Foulques le soin d'élever cet enfant , qui ne lui devait que sou nom, Bertrade, ayant imagine une intrigue mystérieuse et romanesque , fit des avances à Philippe sons un nom inconnu.
La belle ^ en se dévoilant par degrés , eut bientôt fixé l'attention de Tinflammable aouveiaia ; «nfin un rendez-vous fut donné dans la ville de Tours , la veille de la Pentecdte. Bertrade , voulant faire connaître au roi tout le prix de sa conquête , ne mit point die réserve à ses bonnes grâces ËUe savait d'ailleurs que tout
homme heureuK par elle , n'en était que plus constant.... Il est affligeant pour nos coqu)ettes modernes qu'elles aient perdu le secret de la comtesse de Montfort.
La nouvelle maîtresse de Philippe ne «elourna point au diâteau de Foulques
d'Anjou : elle sortit de Tours sottsla conduite d'un gentilhomme Français, remonta la Loire jusqu'à Meun , d'où elle .
se rendit à Orle'ans , avec une escorte que le roi lui avait«enyoyée.
L'amour ne calcule qu'après les pr^ miers transports ; Philippe s'e'tait engagée à conduire Bertrade à l'autel; tnaia elle et liii étaient mari^« De plus > la comtesse appartenait aux maisons régnantes de France et d'Angletenre ; con*' séquemment elle était parente de son royal amant. Gomment parvenir au dojUH ble divorce qu'il s'agissait de iays^finy' noncer ; comment surtout obtenir l'ap^ probation de Rome pour la conclusion d'un nouvel ^ymen? C'est à quoi l'on avait peu songé jusqu'alors. Belle^ adroite, chérie d'un grand prince , Bertrade ren-^ dit la justice flexible : elle allégua l'âgé du comte d'Anjou , sans trop dissimuler la bâtardise de son fils , réclama contre
l'espèce de violence qu'on lui avait faite pour épouser ce vieillard , et finit par représenter qu'elle était la troisième femme vivante du comte d'Anjou. Cette réclamation, toute tardive qu'elle- ét^t, eut un plein succès : le mariage fut cassé. Philippe premier n'avait pas les mêmes motifs à alléguer : Berthe était belle, tendre, aimée des Français ; elle seule paraissait en droit de se plaindre. Il fallut recourir jà une intrigue compliquée , dont la réussite devait être lente.... La mort de la
reine dispensa d'en attendre le terme
Peut-être les causes de cette mort eurentelles besoin d'un voile protecteur. Restait encore le terrible «ibstacle de la parenté; l'église était ihflesK^ible sur ce point. Elle s'opposa au mariage^ qui, nonobstant ce fe/o, fut célébré , en 1094, par l'évêque
de Bayeux L'évêque de Chartres,
moins docile, alluma les feux de la guerre sacrée contre le couple royal ; des nro-
vinces furent dévastées j des nâfaisons bru-* lées , des filles et des femmes violées pour soutenir les suites de l'ambition d'une femme libertine^ dSme mauvaise mère.
Cette guerre, d'abord pauimportante, prit un %spect effrayant; BerCrade, grâce à ces générontéâ qui mettent toujours les ministres du ciel dans l'intérêt des: grands de la terre , avait attire dans le parti du roi plusieurs prélats, auxquels se joignirent quelques seigneurs , entre autres Guillauine, comte de Poitiers^ le duc .d'Alençon, et^ le croira-t-on, f^oulques d\Â.njou , .mari rebuté de la reine. Cette levée de boucliers contre le Saitft-Siége , obligea ses légats à quitter la France ; mais bientôt les foudres, d'excommunication frappèrent le roi , la reine et les seigneurs armés contre le pape. Les bulles' inspirèrent cette foiï^peu de terrem* à la cour; mais elles servirent de prétexte à la révolte d'un certain nombre de grands vasr
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saux de la couronne^ Phifipjne dut marcher contre eux. Pendant ce temps, Bertrade , première cause de la guerre , mollement étendue sur lès coussins de son boudoir, s'enivrait de mottesse, de flatteries, de volupté»*, et souriait • avec ironie, en songeant qu'une moitié de la France était armée contre l'autre pour soutenir un mariage qu'elle ne respectait plus.
Nous n'avons encore signalé que les impuretés de Bertrude ; mais- le vice conduit au crime par une pente rapide ; les âmes dépravées ont ptomptemeut besoin de forfaits pour flàttet* l^urs passions. Philippe , au moment des guerres civiles qu'il eut à soutenir, avait associé à l'empire Louis, son fils aiiié, alors âgé de vingt ans. Ce prince était brave ; il servit puissamment son père et se fit aimer des soldats. Mais plus cet eiifont de Bertbe plaisait aux Français, plui il d^laisait à
Bertrade , en éloignant du trône V^iné de ses fils. Lorsque la jpaix fut rétablie en France, Louis sollicita de sQn:père la permission de visiter rAngleterre , où régnait alors Henri, . fils de Guillaume le Conquérant. Le prince obtiipit la peirmisaloA de passer l'Océan. A peine Louis était-il arrivé à la cour de Londres j que Henri reçut une lettre scellée des armes de Philippe.... Elle Kçsltfermait l'invitatîcm de faire mourir l'héritier de 1^ couronine de France. Le monarque a;t|glais avidt peu de scmpules, il respectait peu les. lois die l'hospitalité, et son caractère élait plus féroce que compatissait. Mais il conçut quelque soupçon sur l'invitation de Philippe ; il avait entendu parler vaguement de la haine de Bertrade pour le fils de Berthe; il se décida- à n^oQtretU. dépêche à son bote;. Louis repasse .siU9sitôtia stM^» arrive à Paris, et , c^ je^MuQit ^us {fieds du roi I il lui dit qtt'il lui .^pporî^ .U tète cri-
minelle qu'il a condamnée. Philippe sur* pris , relève son fils , lui jure qu'il ne lui reproche rien et l'embrasse tendrement, en le pressant de lui expliquer un mystère qu'il ne peut concevoir.... La vérité se découvre ^ mais trop faible , trop épris encore de la reine pour la punir, Philippe , non-seulement ne sévit point contre elle , il conjure encore son fils de renoncer au projet qu'il ann^çait hautement défaire lui-même justice de son ennemie»
Le criminel qu'on épargne n'use souvent de la clémence que pour méditer de nouveaux forfaits : peu de jours après cette scène, Louk «entit ^s entrailles déchirées par un feu dévorant. Les médecins, seduits par la reine , attribuèrent ce mal à la précipitation , à ]a fatigue du voyage ; un vieux domestiqtie du prince devina l'affreux -secret, et lui fit prendre un contre-poison- qui lé 'iailiva.
Cependant Philippe, fasciné par on ne
sait qu^l prestige , ne punit pas Bertrade de ce second attentat » aussi évident que le premier; il éloigna même son fils, auquel il fit un apanage du Vexin Français. La reine continua à se iDuiller de libertinage ^ous les yeux de son époux, et l'amour de ce prgjce sembla s'accroître avec Vimpudeur de sa femme.
L'infâme Bertrade était exécrée de la cour, haïe du peuple , abhorrée du clergé.
£n un mot , toutes les classes de la nation se rappelaient avec horreur que le sang avait long-temps coulé pour la conservation d'une reine , qui n'était soutenue que par l'aveuglement déplorable de son mari.
Bertrade fut encore accusée du meurtre de Gofifroy Martel et d'£rmentrude sa femme. N'aya^it plus à intriguer pour elle-même, cette femme criminelle intrigua pour assurer l'héritage du comte d'Anjou au fils qu'elle avait laissé à Foulques , en passait dans la couche royale.
Cet enfant de sa lubricité avait d'autant moins de droits à cette succession, que le comte avait un fils de l'une de ses p^e^ mières femmes , et qu'il appartenait à ce jeune sei^eur de succe'der à son père.
Mais la fière Bertrade ne pouvait souffiir d'obstacle à ses vœux ^ l'héritier légitime mourut assassiné^ et l'adultérin fut appelé à recueillir Théritage du comté d'Anjou.
Enfin Bertrade , après la mort de Philippe P', arrivée en 1108, se retira au couvent de Hautes -Bruyères près Chartres > où elle passa le reste de sa vie. Les prêtres l'avaient haïe reine , recluse, ik la flattèrent, et la recueillirent parce qu'elle les enrichit. Ils firent plus, ils donnèrent un tombeau sous l'autel du Très-haut à celle qui , pendant toute sa vie y avait obéi à l'enfer : elle fut inhumée dans l'église de Hautes-Bruyères en l'année II 17. Une vieille tradition du pays rapporte que long-temps, dans l'ombre
des miits, oa vit c^te église entourée de flamiues^ et qu'un auge eu sortait, do temps eu temps, pour i^pousser les démons qui venaient réclamer l'impure dépouille de B^trade* «
Femme de Louis VU.
Guillaume X , duc de Guyenne , comte de Poitou, institua Louisj^II son héritier an il 36, à la condition qu'il épouserait Eléonore, sa Elle. Lpui$ VI, qui vivait encore ^ ayant accepté avec joie cette pix)position 9 le prince^ soj^ ûIs, partit suf hi champ pour aller recevoii:' sa femme , et le serment de ses jfiouveaux sujets. Eléo^ nore avait seize an3; elle était belle, vive, enjouée, mais 1^'g.ère; Tamour qu'elle
tëmoigpa à son mari durâ peu ; la fiôrte , Fambition y succédèrent. Après la mort du vieux duc de Guyenne, les jeunes époux vinrent à la cour de France. L'abbé Suger était ^ alors premier naini^tre de Louis yi. Ce vieillard déplut à la princesse royale, qui voulait Jouir e^n liberté de tous les plaisirs , s'amuser de tout et commander à tout. Eléonore ne trouvant pas le champ libre à toutes ses volontés, éprouva quelquefois des chagrins par suite de cette contrainte*
La commencement du règne de Louis yil n'altéra pas le crédit de Sûger , et lorsque ce prince fut atteint de la fièvre des croisades, par suite des pieuses diivagacfons de l'abbé de Glairvaux , Eléonore, dans le but d'échapper à la surveillance du sévère ministre , déclara qu'elle voulait suivre son époux en Orient. Louis , 4'abord battu dans les déserts de la Syrie, arriva péniblement à la cour de Ray-
06ffâ 9 onde ,ée U reioâ et prinoe d^An^ tioclie. lEiéOnoKe , daor ce saint pélérina^ gej était suhrie d'une louk de dames, qui ejpt trainai^at d'ankties pour les senûrf et toutes étaient accompagiieesd' une mul'* titude de poètes, d'écuyers^ d'histrions, dontleç de!iroir$ n'étaient ni très^utiles, QÎ très-décents. Louis venait demander du secours à son parent qui en avait lui-*" même besoin; s'il ne put donner au roi dé Tor et des soldats, il ût entendre du moins à la reine de tendres soupirs^ qui furent j>ien accueillis. Louis supporta sans $e plaindreie commerce de sa femme et du prince d'Ântioche, car ce monarque était encore plus foible que jaloux. Mais, dans spnj|||îineur inconstante , £léonore| trouva bientôt qu'un amant ne suffisait pas« Un jeune Turc à la peau brune , aux gr^mds.yeu^ noirs, au teint animé, et qui Sj& nommait Saladin, inspira la plua impétueuse passion t cette princçssf?^ Le
inaKométan avait de la naissance , de la générosité; il satisfaisait tout à la fois l'ardeur libertine d'Eléonore et sa cupidité...
4Sn sorte que ce mécréant vit avec mépris se prostituer dans ses bras la compagne d'un de ces grands princes qui venaient pieusement Venger la mémoire et la tombe du Christ ; triste confusion de libertinage et de sainteté , qui lui prouva que le vice est de toutes les religions.
Cependant quelques officiers de Louis VU psèrentlui dire qu'il ne pouvait souffrir plus long-temps les désordres de la reine; il proposa à celle-ci de partir, mais elle s'y refusa , prétendant qu'elle n'aidait épousé en lui qu'un moine , et non pas un mari. Louis , usant ahnrs de ruse , partit seul d'Antioche et fit enlever sa femme de vive force par une troupe de soldats. La reine n'était paala seule dame qui eut préféré le séjour d'Antioche à la compagnie de son mari : plusieurs belles
suivantes [d'Eléonore s'étaient livrées à des of&ciers de Raymond, ou bien à d'ai-.
mables sectateurs de l'islamistne, et laissèrent partir leurs époux sans elles. Il fallut aussi les arracher des bras de ces voluptés adultères. Revenues par contrainte à Farmée des Croisés, elles y excitèrent des jalousies, des querelles > des rixes sanglantes par leurs transports inconstans; les esprits s'aigi^irent , l'union fut rompue entre les chefs , et l'expédition manqua .
Bien plus: Raymond, irrité du départ inattendu de sa nièce , tendit , de coqcert avec elle , des pièges à Louis Yll ; il y eut infailliblement succombé sans le secours de Roger, qui le recueillit en Sicile, et l'aida à regagner ses états , défait et cocu.
Ëléonore^ convaincue d'avoir conspira avec son oncle contre le roi son mari , et d'avoir essayé de le livrer à ses ennemis , ne pouvait- plus demeurer auprès de lui.
b'aitteurs les dédaiiiâ de cette femme' ^ sa hauteur insultante , si conduite mfâme ne se de'méstaient point. Louis résolut ie s'en séplarer ; c'était s'àriser bien tard du respect qu*il devait â son rang , à la nation que les débordemens d'Eléonore huni^iliaient. On assembla un concile à Beangeii^y y sur la demande de divorcef fortnée {>ar quelques grands vàssàu:t de la couronné ; la sentence dé rupture du matiàge fut prononcée , sous prétexte dé |>à(renté, et la princesse de Guyenne fen- Toyée d'ins son pays , y éptmsâ le duc de Normandie, depuis roi d'Angleterre, k qui elle ne fut pas plus fidèle qu'elle ne l'avait été au roi de France.
Si
;. Femme de JLoiïm VtlI.
Yoici une reiii£ à laquelle les fabtoidens ont prodigué les éloges; le sacerdoce en a fait un modèle accompli dé pudeur j de sagesse y de dpiiceur ^ . yoy^a^ si les faitg^ seuls témoins^ irrécujsahles , jusûfieront ce brillant p^oiçgyr^ue* , .^
Blanche, fille d'Alphonse IX roi de Castille, épouisfa Louiâ. YIII en 1200^ c'est' à-dire lorsque Philippe Auguste re^ gnait encore sur la France. Pendant la vie de son beau père ^ cette princesse ne prit aucune part %ux affaires ptibliques^ elle y demeura même étrangère durant le régnée passager de son mari» Louis YIU laissa sa feimm^ Jreuve à trente^neuf ans$ Louis IX « &gé seulement de douze ans »
était l'aine de cinq enfans , dontréducation fut confiée à la reine , nommée régente par le roi mourant. On ne peut refuser à cette princesse une sorte d'intelUgence politique, qui lui fit prévoir le trouble que les grands vassauK , un peu rabaissés par l'affranchisement des communes sous Louis-le-Gros , essaieraient de produire dans l'état pendant la minorité de Louis IX. Elle ne se trompait point:
ces seigneurs, qui croyaient leurs droits usurpés parce qu'on les empêchait de fouler le peuple , n'asisistèrent point au sacre, du jeune roi, sous divers prétextes auxquels Blanche ne se méprit point.
Cependant plusieurs d'eolre eus: élevèrent des prétentions plus ou moins impérieuses, plus ou iiioins menaçantes; mais leur exigence fut accueillie par une ^rmeté qu'ils étaient loin d'attendre d'une femme. Le caractère espagnol de la régente se révéla tout entier, et les
grands reconnurentqueled^tdedooiiner était en elle égal à celui qu'ils avaient de de se Boutraire à son autorité. Le seul Thibaut, comte deGbampagne, s'était mis en route pour assister à l'intronisation de Louis IX : ce prince avait été long*tems épris des charmes de Blanche ; on peut soupçonner que cette flamme n'était pas restée -sans réciprocité; mais elle se rappela dans cette circonstance que le comte avait été accusé d'avoir empoisonné Louis ,YIII au siège d'Avignon; il fut contremandé. Thibaut > irrité de cette défense, produisit par ses murmures une sorte de preuve des droits qu'il s'était acquis jadis sur le cœur de la reine ; il dit hautement qu'elle ne le traitait si mal que par l'effet d'un sentiment plus doux pour un autre* Il est vrai que les femmes de la cour , toujours habiles à pénétrer de tendres im-»
pressions qui comptent d'ordinaire parmi leurs faiblesses , avaient remarqué les re-
garda. ]>ielivi»iUan8.>qu€ Blanche .ktissstii tomber sur Un prdat italien^ nommé Romain y prétire sou^e, insinuant comme tons les hommes de sdn pays ^ et ({Ui^-|^af une politesse enjouée , laissai le ehanne des cercles du palais. Thibaut ne- dduta paaKue fes égards tém«i«aé> pat k têiae à Romain dans le commente de la Gour^ n'allassent . plus loin en particulier; ce seigneur, jalouxcse ligua at^ëcles comtes de Breta^fol et de la Marche e^itre la ré^ gente de France: la galanterie réelle ou apposée d'une femme, >dlluma donc en^ core là guerre i lé sang coula à cause de frivoles soupirs. Le rëi d'Angleterre, Croy^mt yoir dâhs ces troubles civils roc**" ca^on de ressaisir la Normandie^ fournit aux mécontens- armés des subsides et de^ soldats< Mais BlftUche qui , dans cette occasion déploya une grande Tigûétir de caractère, uneétonëante célérité d^exé*tution , prévim la msut;hè des alliés , et
les assaillit dans leurs castonfietiieiis ^ au milieu d'un hiyer rigouretix et lorsqu'ils ne soogeaâent qu'à se gàfraMir de son souffle glace'. Thibaut se soumit 6u parut se soQiAettre ; Blanciie lui pardonnai et ea agit de même ayec d'autres factieux.
Un peu. plus taird, Louis IX , qui se tt^«* trait à Orléans, faillit être enletré par le duc de Bretagne et le comt»^ d'Evreux.
Thibault, précédemment leur alliai, pré yiut l'ex^utiôn de ce complot t soit que ce seigneur eut repris ses chaiki«s auprès de la reine, sQtt qu'il n'eût point été préyenu,de la conspiration*, il ayertit Blah-' che du danger que courait le rm Son fils.
Cette princesse court à Montlhéri âyec une masse tumaltueuse de Parisiens ; les cdnjure>, épouvantés, prennent là, fuite^ et le jeune monarque ^st ransené triomphant à Paris.
Cependant le comte de Champagne seul, était réellement détaché de la ligue
formée contre la couronne: sans doute Blanchci complaisante et pçat-être ten-»
dre par politique , savait de nouveau eni- • vré cet ancien amant « de sa mignardise, M de sa gentillesse, et du tant doux regard » et gracieuse contenance « que le chroniqueur Belleforest, vante dans cette princesse de quarante ans.Quoi qu*il en soit, les autres factieux , qu'elle avait ne'gligé de soumettre ou de ramener, couvrirent la France de sang et de débris : le soir , du baut de ses tours, la reine ne voyait, aussi loin que sa vue put s'étendre, que châteaux et chaumières en flammes ; les bourgs , les villes mêmes étaient incendiés. Le silence des nuits était troublé par les cris des vieillards, des enfans égorgés, des femmes , des filles souillées par une soldatesque effrénée. Au retour du soleil , on voyait de toutes part» des babitans échappés aux massacres, fuyant avec leur bétail , leurs bestiaux, et traînant à leur
suite les tristes créatures déshonorées sous leurs yeux. Dans ces désastres, les possessions de Thibaut n'étaient point épargnées ; il demanda du ^ secours à la régente, et en obtint ; cet acte de condescendance renouyella le bruit qui avait jadis couru du complot formé par Blanche et le comte de Champagne, contre les jours de Louis YIII, empoisonné au siège d'Ayignon. Mais cette imputation , au moins quant à la reine , parait calomnieuse , et l'on ne doit point prêter de crimes aux souverains ; ils en sont assez riches de leur propre fond.
Retraçons en frémissant quelques traits delà guerre faite par la régente, aux malheureux Albigeois : la religion en fut la principale cause ; ces infortunés , pour avoir prié Dieu en d'autres termes , avec d'autres rites que leurs concitoyens, virent alors , comme tant d'autres fois depuis , leurjs habitations dévastées, les arbres de
Leurs vergers déracinëSy leiurs moissons bralées y leurs puits empoisonuës.... Ose^ rons-nous ajouter que le délire farouche du soldat fut porté à tiA point, que des femmes déjà massacrées assouvirent sa iNTUtalitéf et qu'il porta l'hornUe souillure dans leurs flancs glacés par la mort...
La reine et Louis IX , qui faisait sous sa direction son apprentissage de baii)arie, mai^hèrenldans le sang de leurs sujets...
« Ainsi y dit froidement l'esclave Yely , » ainsi i^t terminée V affaire des Albi*»
» geois; ce qui avait passé le pouvoir de » Philippe-Auguste ,1e plus grand poUti-f » que de son siècle , fut l'ouvrage d'une M femme, et le coup d* essai d'un^ej^ant.»
Yil flagorneur des têtes couronnées! pai^ ier comme d'une combinaison politique ^ du meurtre d'une population, et donner des éloges à ce grand attentat!... Et voiUi par quels écrivains la postérité est infrw truite ; tels sont les documens sur les<|ae&9
BOQS ap{>reDoes À juger nos devanciers* La régente et le roi mineur n» s'en tih« rent pas à ces actes qu'ils appelaient reli-gieux ; les Juifs furent à leur tour persécutes. Ces religionnaires étaient cependant assez malbeureux déjà , puisque « tout 9 juif établi dans le royaume, était serf ou » main-mortsMe de corps et de chastei » des seigneurs dont il était couchant et » levant. » Âinai , chargé de chaîne^feo-^ dales^ om Israélite ne pouvait changer de domicile sans la permission expresse de son mailre ^ à peine de se voir poursuivi et repris comme un esclave f ugitif, même sur les domaines du roi. Si , pour échap^ per à tant d'humiUatiQn, un juif se con-»
Vertissait, le -seigneur, irrité de perdre une partie Ae 9». propriété ^ déclarait 1 apostat tombé en forfaiture , et ses biens étaient confisqués. Ainsi^Vesclavage, Finfamie et le mépris étaient le partage des disciples de Moïse; et s'ils cherchaient, par une abjU-
ration , à échapper à une si cnielle condition , on les plongeait dans la misère.
Les Juifs , obligés de porter une marque distinctive, ne pouvaient remplir aucune fonction publique, ni exercer aucun droit ciyil. Il était expressément défendu aux chrétiens d'entretenir le moindre commerce avec eux: un chrétien saisi en rapport charnel avec une femme juive , était brûlé yif 9 la loi portant que « se souiller M dans les bras d'une femme de la foi ju- » da'ique, était un crime égal à la bestia-> n lité. M
Cependant ni les rois ni les grands vassaux, ne dédaignaient de partager les gains usuraires des juifs , et chaque jour on les menaçait de les chasser, s'ils n'augmentaient la part de béné&ces qu'ils donnaient à ces nobles, plus usuriers qu'eux.
Tel fut l'affreuse situation. que Isl pieuse Blanche aggrava encore* Dans une assemblée de barons, tenue à Melun, en i23o>
9^ <t elle fit défendre généralement aux juifs » toute sorte de prêt , donna trois ans de » terme à leurs débiteurs, et déclara nul- » les les obligations que ces hommes n'au- » raient pas fait valoir dansl'année.» Cette loi était inique, et ce n'est pas sans doute un de ces inonumens de sagesse, que de plats historiens attribuent à la mère de Louis IX.
Blanche, tout en gouvernant avec cette injustice, voulait gouverner long^temps; elle s'appliqua donc à faire de son fils un roi dévot , ce qui ^ presque toujpurs , produit un monarque imbécile et nul, Louis lisait et èhantait à tout venant des cantiques, des litanies, et psalmodiait en vrai capucin , c'est-à-dire d'un accent nazillard , les offices du jour. Ses occupations, hors des heures de la prière , consistaient à cultiver le jardin des moines de Giteaux , à porter des pierres pour élever leur couvent, du produit des sueurs de la nation.
En 1234 A^^ peuples > comme s'ils eussent craint de manquer de louveteaux poufr les dévorer^ prôâsëi-ent Blanche de marier Louis IX ; il épousa Marguerite , fille aînée du comte de Provence , mais l'impérieuse castillanne ne lui remit pas pour cela les rênes l'empire. Le roi ne fut pas même le maître de sa propre conduite j et n'eut aucune influence sur celle de st femmre , qu'il ne put Toir qu'à des heures réglées ^^ en présence ^e sa mère. Rcen de plus déplorable que la situation de la îeune reine i renfermée dans son apparment , recevant à ,1a dérobée les Caresses de son mari^ blâmée, grondée, tyrannisée par sa beUe-mère , Marguerite jpassa une aimée entière dans ce pénible esclavage , que la majorité de Louis IX ne fit pas cesser entièrement; car, bien que l'état ait été dès^lors administré au nom de ce prince , Blanche continua d'être régent de iait* Nous ne voyons pas que dans les
quatre atùiées de paix qui 9e sont éoou-^ léesde 1282 à i236 9 époque de la inajo* rite du roi, rien ait £&it ap^cevoir la profonde sagesse, l'art transceadam de gouverner que Ton vante dans la reine Blanche : les vices. de la société étaient les mêmes que sûus Louis YIII; le poids des impôts in'avait point, été allégé; aucune voie n'a^vait .été ouverte au commerce, à rÎBdustrie. On ne. compte. dans cette période , comme jusqu'à la fin de ce règne trop célébré^ que des ordonnancés iniques Oftihutiles, que des édits insignifians , tyr^nniques ou spoliateurs. Blanche .et son fils régnèrent .pour eux, pour leur cour Insolente, avide, et ne s'occupèrent, du Ireste ^ qu'à bâtir des élises , fonder des monastères, faire pulluler la race inutile des moines, afiùid'obtenir des prières, que le juste ciel be peut avoir exaucées»
Il est rare que ladéstructimi d'unta)»!^ ne pitoduisè :pa0 un. abus opposé':' les
grands vassaux, abaissés par Louts-le-Gros et Philippe-Auguste , avaient progressiver ment perdu presque tous leurs droits sous les règnes suivans, et particulièrement sous la régence de Blanche : le despotisme que le roi exerçait sui; eux était devenu tel qu'ils se virent soumis y à l'égard de la couronne, aux mêmes assujétisseniens qu'ils avaient imposés aux serfs avant l'affranchissement des communes. Par exemple, ces 8eigne^rs ne pouvaient marier leurs enfans sans la permission du souverain. Thibault, devenu roi de Navarre, secouant ce joug oppresseur , que n'ornait plus la beauté de Blanche •> maria sa fille unique au comte de Bretagne, éternel ennemi du roi de France. Louis IK , à l'instigation de sa mère , outrée de voir Thibault rompre sa chaîne , s'apprêta à marcher contre ce vajssal rebelle ; mais le pape Grégoire IX tempéra ce transport martial, en écrivant au roi de v France
qu'il lui défendait à*aXUiqn.er le comte de Champagne^ l'un des plus fervens croisés.
Néanmoins, la reine mère, plus impérieuse encore que dévote , ne tint compte de ce veto sacré, et leva une armée.
Thibault, effrayé, accourt à Paris, embrasse les genoux de Blanche , de son ûls ; il se soumet à renoncer aux fiefs qu'il a précédemment achetés du roi , à donner des places fortes comme gages de ses in* tentions pacifiques, et à ne paraître de sept ans à la cour.
Il est difficile d'expliquer la résistance que Louis IX opposa à la cour de Rome, lorsqu'elle lui ordonna d'obliger Raymond , comte de Toulouse , à se croiser , en réparation de ce qu'il avait classé les inquisiteurs de ses états. Car à peu près dans le même temps , ce roi poussa la stupidité })igote jusqu'à croira ^e la couronne d'épines de Jésus-Christ , conservée le court espace de douze siècles^ avait été
eâgagëe à Venise pour des sommes tonsidérablës, par l'empereur Baudouin . Il crut cette fable ridicule quoique les moines de Saint-Denis prétendissent , de leur c6té , posséder cette précieuse couronne, qui même verdissait tous les Èas au temps des bourgeons. Nonobstant cette duplicité d'une seule et même relique , Bhinclie et son béat élè^e rachetèi^nt l'insigne du înar^ tyre 4^ Jésus , des main; d^un sénateur vénitien ; la boète qui renfermait la cou* ronne , duement scellée des cacheta de l'empire et de la république , arriva ei^ France i Blanche , Lou^ IX et Marguerite allèrent la recevoir à Sen^, et* l6 pauvre roi , pieds et tête nus , la porta lui^ même depuis Vincennes jusqu'à Notre- Dame, d'où elle fut transportée à la Sainte^^hapelle. Cette vénérable relique rejoignit d|^ 4:e lieu Ain morceau de la vraie croix , le fer de la lancé qui perça le côté du sauteur , Téptoge iipxi servit à
l'abreuver de yinaigre. . . Et c'était la cela* bre , la sage Blanche de Gascille qui avaic forme le moral d'uu prince assez crédule pour fie croire en possession de tant de trésors.
Nous YQici rendus au moment où Louis IX , troublé par les terreurs de la mort^ promit au ciel , pour sauver sa yiey le sang d'une foule innombrable de Français... Il fit le vœu de passer en terre sainte.
Blanebe, satisfaite de ressaisir .encore le sceptre pendant Vabsence de son fils, ne s'opposa point à cette croisade ; la régence lui fut conférée avec Içs «droits les plus étei^dus. Quant à Margueritf^ effrayée de l'esclavage qui eût été squ partage sous la tutelle desabelle^mère^elle se précipita sur les traces de soti mari ; »* Tuez-- » moi r lui ditr-elle ^ ou emmenez-moi. »»
Les époux partirent. On cessera d'être surpris de la persistauce avec laquelle
Marguerite s'attachait aux pas du roi , en apprenant que Louis avait au-delà de vingt-cinq ans qu'il n'avait pas encore la permission de voir sa femme à loisir, et que lorsqu'à l'insu de Blanche y 11 avait une entrevue avec Marguerite , il posait plusieurs de ses gardes en sentinelle , de peur d'être surpris et grondé. Un jour, la jeune reine étant en couches , Louis courut imprès d'elle } Blanche l'ayant appris, s'y rend à son tour, et prenant le roi par la main lui dit, avec dureté , en le poussant dehors; <« Que faites-vous ici? Hëlas » madame , s'écria alors Marguerite d'un %i ton lamentable , ne me laisserez-vous » doiic voir mon seigneur ni à la vie ni à » la mort, a
Passant sur la malheureuse expédition en Palestine où Louis IX fut fait prisonnier, disons que deux croisés , de retour en France après ce grand désastre , l'ayant les premiers publié , furent pendus par
t>râre de la régente ; acte de férocité JMa<qu'alors sans exemple. Mais la terrible vérité se répandit bientôt malgré toutes les défenses de la tyrannie ; Blanche , humiliée 9 désespérée, tomba dans u&e sorte de délire extatique où toute sa présence d'esprit^ toute sa raison Tabandon^rent^ Dansfette situation, elle reçut un vision^naire , un fou qui lui déclara que ckaque nuit il avait des conférei^ces avec la Yierge, et qu'il était en correspondance suivie avec les anges ;; que , d'après ce3 communications, sa mission actuelle était de prêcher une croisade pour la délivrance du roi ; mais que Dieu ne voulait y admettre que des laboureurs et des h^gers, le TrèS'-Haut repoussant l'orgueilleux secours des grands. Blanche se prêta a cette fanatique folie, sans calculer que ce rêveur lui demandait encore et du sang et de l'or et des vaisseaux , tandis que l'or suffisait pour racheter le roi. Ajoutons que
cette nouvelle croisade fat roccasàon d'une longae suite de pillages , dé yob publies , d'incendie des villes et des châteaux, dans les pays que traversait l'armée des croisés, dont le chef s'attribuait partout une autorité spirituelle et temporelle. Enfin ce charlatan audacieux que Blanche protégeait , ce rêveur pour lequel la régenté avait ituposé à la nation de nouveaux sacrifices , leva le nAsque et se dédara chef d'une secte nouvelle; déclamant contre les vices du clergé, contre les bûchers de l'in-* quisition^ contre les cupides extorsions delà cour de Rome. Malgré ces maximes de réforme , le nouveau prophète brûlait les villages , enlevait les femmes , les filles, les prostituait à ses soldats , et partageait le butin entre ses sectateurs et lui. L^s desi biigandages du nouveau Mahomet, les peuples lui firent la guerre , le tuèrent »
âiumirent sa troupe, et la régente convînt qu'elle s'était trompée en le secondant.
Mais cet' aveu coûta si cher à i'orgufiil de cette femme , qu'elle tomba en langueur ; enfin , une forte maladie la saisit à Melun.
Sentant approcher sa fin , Blanche se fit transporter à Paris, où elle donna au peuple la dernière scène théâtrale de sa vie. La reine manda Fabbesse du couvent de Maubuissbn , qu'elle avait fondé, prit le vbile et fit profession entre ses mains* Devenue religieuse à sogk heure suprême , Blanche de Gastille ordonna qu'on la mit sur un lit de paille couvert de serge ; c'est là qu'elle rendit Tâme le 26 novembre 1252... Cette humiUté de ses derniers momens ne racheta ni l'orgueil de sa vie , ni les actes de tyrannie dout sa carrière a été remplie , ni le sang des cent mille Fran*»
çais qu'elle a fait égorger.
Femme de Charles VI.
Au nom de cette reine les furies sâcou^snt leurs torches 9 comme pour rendre hommage au monstre qui ne sembla reconnaître qu'elles pour divinités, f sabeau , fille d'Etienne II duc de Bavière , fut mariée à Charles y I en i385. A cette époque , ce roi si long-temps possesseur frénétique du plus bel empire du monde, avait déj^ donné des signes de faiblesse et d'imbécillité. Une femme remplie de gentillesse, âgée à peine de i4 ans y parut faire quelque temps diversion à la sombre mélan* colie de .Charles. Fût-elle chaste durant les premières années de son mariage , et
son extrême fécondité put-elle faire jugev de la puissance virile de son mari? c'est ce qu'on ignore. Quoi au'il eu soit , le commerce qu'il eût ave/ cette jeune princesse ne fit qu'aggraver sa folie naissante; il consolida ainsi le pouvoir divisé que Gfaarle«y avait confié en mourant à Charles d'Anjou, régent, et aux ducs de Bourbon et de Bourgogne, tuteurs de Chartes VI.
En i389^ le royaume était ruiné par de longues guerres ; mais le roi, dans les premiers élans de sa frénésie , voulut qu'Isabeau fat couronnée avec une magnificence inconnue dans ces temps de calamités et dç misère. L'Hôtel-de-Yîlle dut faii^ à la reine des présens évalués à soixante mille couronnes d'or ; les tournois , les festins , les spectacles tels que l'époque les o£Erait, c'est-à-dire des mjfsthres , se succédèrent pendant un mois; les danses , les mascarades, se prolongèrent plus long-temps
encore ; on s'y livra à des débauches dont on retrouve les détails dans les chroniques contemporaines ; et c'est de cette suite de solçnnités, de divertisferaens et d'orgies qu'il faut dater la liaison d'Isabeau avec le duc d'Orléans , son beau'-frère , qui eut en même temps pour maîtresse ]V|arguerite de Bavière , duchesse de Bouf)gogne»
Au bruit de la musique des fêtes, et dans l'ivresse des plaisirs dont Thymen du roi «(teit le motif, son impudique compagne consomma son déshonneur. Hélas! à la porte de ce palais illuminé où le vice pressait ses ébats , si chèrement payés par le peuple , des Parisiens dépouillés pour satisfaits aux prodigalités de la cour, mouraient d'inanition dans l'ombre des nuits.
Les malheurs de la nation furent portés au comble par l'intrigue incestueuse de la reine et de son beau-frère , prince auda**cieux qui^ pour satisfaire aux caprices de cette femme débauchée, imaginait tous les
jours de nouvislles tai%i«6 ^ et les -faisait pet^ ' cevoir k la pditite de la lance.
Au milieu de ces indignités^ qu'il soupçonnait peut-être', Charles YI, agité 4e iHényemens convulsifs , ùbfiééé de atmi'bres pensées, de noirs pr ËfisentkiBens , langctissaiit au- fond de Son palais, ss^ns activité et • déjà l^aiitt idéè^ suivies* Dans cette 'triste situatioti , le mi '^'«étatît jnïs en Tbtttè p^ourle »Mans,'àU'iiiilieu de sa cour, et ti^Brversaïrt à cheval xine foirét , efirt une vision si effrayante que , devenu tout-à-*coiip furieux > il s'élanç^i Vépee à la tfiaîiM dans l'épaisiieur du bois v et itua plusieurs pérsotineB qui tentèrent de V^r*" réter* L^opinion la plus générale sur ce déplorable événement , fut que la reine , entièren^ntdé)joûtée de'Ce priroce, avait payé ùn^hontme pour jouer lë'îfrintôme, et achever de troubler Tesprit dap ceikia-»niaqUe ^dui^éj^iié. On attribua aussi au^ iQtrigu^fra4tthère»'de l'impure Isabeau)
un incendie du palais , qui éclata pendant une mascarade; Charles' échappa aux flammes , mais sa raison disparut à jamais , et la reine , satisfaite de régner seule , se cpnsola de n'avoir pu faire brûler son mari. Il est inutile de dire que le règne d'Isabeau fut celui de son amant :
Une femme libertine né sait paS' refuser la puissance à l'homme qui l'enivre de plaisir. Mais alors une rivalité de charmes i de débauche et de pouvoir, s'établit entre la reine , la duchesse d'Orléans et celle^de Bourgogne , dont les désirs impudiques s'arrêtaient souvent sur le$ mêmes seigneurs. De là des fnîmitiés , des trahisons, des partis.... Le sang des duellistes arrosait tous les jours le bois de Yincennes, sans arrêter les réjouissances de la cour. Bientôt la chasse, exercice violent qui plaij; aux .passions désordonnées , de* vint le plaisir favori des grande : les feminesse livrèrent à ce passe*temps meurtrier
avec une sorte de rage , qui , après une saison, ne suffit plus à l'exaltation de leur esprit.... H leur fallut du sang humain pour amuser leurs loisirs. Les horribles exécutions qui se faisaient alors ^ souf le moindre prétexte , ne laissèrent pas ces femmes blâsëes manquer de spec^ tacles Chaque dimanche , on ménageait à la reine et à ses dames des sup^ plices de choix ^ pour occuper agréable*' ment leur après dinée.
Cependant, la reine, qui recevait dans sa couche tout ce que la ville offrait de beaux-hommes, avec la précaution de faire dispataitre , après les avoir épuisés , les jeunes gens obscurs dont elle eût craint l'indiscrétion, la reine ne voulait plus supporter les embrassemen s du frénétique Charles YI. Elle fit Tenir un matin dans son boudoir, ime jeune fille nommée Odette de Champdwers , fille d'un marchand de chevaux. « Approche , mon
H etiÊHit 7 lui dit-eUe ,. en raUira&t près du lit de repos sur Uequel elle était ais^ 9166 ; pais ayant relevé ses vêteih^n&d'iuie maih hardie /elle -continua.*». «Bon, tu » n'es pas-vierge , «'est ce qu'il n^e faut... k> je te fais inaîtresàe du roi , et je me » charge de iafbrtuDbe. » La .paavi:e enlaait Toalut^ rq>Uqu:èr» « Silencp, reprit ^ Isaheàau^ «le sais tu )pas que ta .vie.. 4é- ■4> pend de ta jtfiumission ?.»..« De quoi » pourrais-tu te plaindre ; je ne te 4e- » lÉande ^ poiir prix des iiienfaiu dont je » "^ax te combler , 'quedeararesibomplai- » sances pour des éclairs de. désirs qui lue » font pitié.... Le jteste de ta vie t'appar^ M tiendra , et tu pourras ici^ tout à ton » aise, continuer les heureux ij>asse-temps ^ que tu as commencés^;.. » Odette de Champdâvers se résigna , et augmenta le nombre ides femmes dissolues de la cour.
La duchesse 'd'Orléans avait a^iquis un terfoin empila , nous ne dirons pas «sur
l'esprit f mais sur la vie aniàial^da roi ; elle était la seule personne <{bi dans les accès de fureur de ce malheuieux prînëe , pût ramener le calmi^ dans ses sei99 pat un accent doux et pëné6*ant. Gh ascendant ne pouvait convenir A la reine : il eût été trop.dangereuxponrle sien. Elle fit accuser sa belle-soeur d'entretenir par des sortilèges la maladie du rdi , et cette princesse fut exilée de l'av^ deson mari «.
L'intérêt l'aivaitproscHtej riuterêHac rappela i on se iservit d'elle pour écarter des affaires. le duc de Bourgogne son amant , afin d'en investir entièrement le duc d'Orléans , et, lé <roira-t*on , ce fut ce dernier lui-même qui négocia cette transaction avec sa femni^^; Jamais les malheurs âe la France n'avalent encore été portés au point où ils Ve furenLquand la reine et son favori dirigèrent à leur gré le timion^ dfe l'état : de xfouveaux receveurs de aid^s décidaient arbitrait^méilt dé tout
Bourgogne onde de ce mosarque » devait être avant lui dépositaire du pouvoir.
L'oncle de Charles Y I dut céder ; peutêtre eût-il étou£Pé le rossentiment que laissa dans son cœur cette humiliation , si le duc d'Orléans n'eut pris à tâche d'ajouter à sa honte , en lui mettant sous les yeux un témoignage de son^deshonneur comme époux. Un jour qu'il lui montrait dans une galerie les portraits de toutes les daines de la cour qui s'étaient don-^ nées à lui^ il eut l'impudence de lui faire voir celui de sa propre femme.... « Vous » êtes plus fert qiie moi , mon neveu , V répondit froidement le duc de Bourgo- ^ gne, j'ai fait le même, chemin dans D votre ménage que vous dans le mien , M mais il ne me serait pas venu à l'idée w de m'en vanter auprès devvons.
Pendant ces hideuses intrigues le Roi « de qui la raison n'apparaisssait plus que par de rares.et nq>ides éclairs, était retiré
dans ses appartemensoù il était mal servie mal soigné et manquait souvent des objets lés plus nécessaires à la vie. Sesenfans, négligés, presque nuds, n'osaient se mon« trer en public , et le jeune frère du monarque , tandis que son aîné le duc d'Orléans , vivait au sein d'un luxe asiatique ^ fut plus d'une fois réduit à dérober les vases précieux de la couronne pour se procurer les choses de première nécessité.
En i4o2, le parti du duc de Bourgogne^ assez fort pour opposer une digue aux fu-^ reurs de la reine , releva Tétendard de la révolte; on allait en ve^ir aux mains quand la perfide Isabeau , craignant de succom-»
ber, déposa la fierté qu'elle avait toujours montrée à l'oncle du Roi , l'enlaça un moment de ses bras incestueux, et lui arracha la promesse de se réconcilier avec le duc d'Orléans. Les deux princes s'embrassèrent en effet ; la France respira un moment ; les veines de ses habitans nç
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fiirent point déchirées par le fer de la guerre. Ce fut à cette époque que Charles yi , dan» un des éclairs àe lucidité qui lui apparaissaient, accorda à' la reine un pouvoir supérieur même à la régence qu'il abolit; se confiant sans réserve à la garde de cette princesse j lui donnant une autorité absolue sur ses eînfans , et lui ac^ cordant le droit étrange d'abroger toutes les ordonnances qu'il avait faites. C'est ainsi que , par une inexplicable fatalité ^ ce malheureux Roi se livra à sa plus cruelle ennemie. La conséquence de cet abandon déplorabfc fut prompte à se faire sentir : la misère de Charles fut au comble ; il n'avait été jusqu'alors que négligé , il se vit bientôt abandonné et manqua quelquefois d'alimens des jours entiers.
En i4o4 Isabeau, sourit en apprenant k mort du duc de Bourgogne , événement qui la délivrait d'un censeur incommode.
Mais la reine ne tarda pas à reconnaître qu elle avait trouyé , dans le fils de ce Prince , Jeanr-sans-peur , un contradic* teur plus dangereux. Le jeune duc de Bourgogne était un de ces génies indomp»
tables que rien n'arrête; il se montra bientôt hautain , audacieux , cruel , vindidicatif ; en un mot, il fit trembler la fière Isabeau.
' L'humeur impérieuse de Jean-sans-peur tommenca à se révéler en i4o5 , lorsque la reine proposa dans^ le conseil de lever une taille exorbitante sur la nation . Il s'opposa avec véhémence à cette mesure ; mais son crédit ne pouvait encore égaler celui de la reine; l'édit passa. Toutefois le duc de Bourgogne sut se prévaloir , aux yeux du peuple, de rojpposition qu'il avait émise dans le conseil ; il devint l'idole des Parisiens , et profita de ces dispositions favorables pour s'éloigner , afin de faire remarquer son absence et désirer
son retour. Isabeau , abusée par le départ de Jean-sans-peur , et croyant qu'elle l'avait intimidé, donna le gouvernement de la Normandie au duc d'Orléans , ce qui tendait encoie à augmenter le pouvoir de ce favori. Les normands , excités sourdement parle duc de Bourgogne , refusèrent de reconnaître le nouveau gouverneur ; il i^vint à Paris humilié et furieux^ et, chose extraordinaire , Charles VI, alors dans son bbn sens, déclara qu'une pro-* vince refusant de reconnaître le comman-' dant qu'on lui envoyait , il n'appartenait pas à un prince du sang de persister.
Tout-à-coup, au milieu des bruyantes orgies d'une nuit de débauche , on apprend que le duc de Bourgogne approche de Paris avec des troupes nonxbre uses.
Les fumées du vin troublent toutes les têtes; personne ne songe à courir aux armes.... d'Orléans prend le premier la fuite ; Isabeau a l'impudeur de le suivre ,
et ordonne qu^on lui amène le Dauphin à Gorbeil. Leduc de Bourgogne, .après a voir fait rentrer à Paris ce jeune prince , de son propre consentement , car il suivait à regret son impudique mère, le duc de Bourgogne entra lui-niémeà Paris, où il fut reçu à bras ouverts. Le malheureux Charles YI avait été abandonné datis son palais : Jean-sans-peur l'y trouva livré à toutes les privations. Esquissons en frémissant riiorrible situation à laquelle ce prince était réduit : depuis cinq mois on ne l'avait point changé de draps; ses chairs, corrompues par la saleté de son linge et par le;^ séjour de ses excrémens, tombaient en lambeaux , dévorées par la gangrenne et la vermine. Le duc de Bourgogne recula d'horreur à l'aspect de cette affreuse dégradation, non-seulement de la majesté royale , mais de l'humanité ; des pleurs s'échappèrent des ^f eux, pourtant ^ndurcis; de Jean-sans-peur.
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Ici commeQce une suite déplorable de guerres entre l'infâme Isabeau et le duc de Bourgogne. Il serait trop afiOLigeant d'avoir à signaler les incendies , les mas»
sacres , leis viols, les pillages auxquels se livrèrent lés deux partis; bornons-nous à dire que le duc d'Orléans trouva la mort dans cette succession de troubles ' civiles : il mourut frappé y presque dans les bras de la reine , par les satellites de Jean-sans-peur,
Les factions continuèrent de guerroyer sous les noms iT Armagnac ou Orléa-* nois et de Bourguignons, Tour«à-to»r liés avec les anglais y nos ennuis perpétuels y cesdeuxpartis ise disputaient la funeste extrémité de livrer la Franceà ces insulaires, pour se nuire mutuellement. . . . Sur To-o dieuse Isabeau et les princes français arm^ les uns contre les autres, dutretomber- tout le sang qui cou||^ par torrens à la bataille d'Azincourt, où le sacrifice de tant d«
milliers d- hommes , de quatre princes du san^et de l'élite de, la noblesse française, comblèrent tout à la fois les malheurs et la honte de notre triste patrie. Disons cependant que les vainqueurs , aussi maltaités que lesvaincus, purent à peine traîner jusqu'à Calais les débris de leur armée : cette victoire fut pour l'Angleterre un grand désastre.
Le Dauphin avait combattu à Azincourt; mais échappé au massacre de cette journée ^ il ne put se garantir de la coupe fatale z ce jeune prince sans expérience^ mais non pas sanscourage ,{mourut empoi« sonné , et le soupçon plana sur sa mère. Un second dauphin expira l'année sui* vante , du même mal et sans doute frappé par la même main. Charles, dernier des filsd'Isabeau, c^r il serait trop hasardeux de dire dernier fils du Roi , Charies sut se soustraire à l'ennemi mystérieux qui avait précipité ses deux frères dans la tombe i
il se montra assez prudent pour échappei* à la rage de la reine ; ce Dauphin lutta avec elle de perfidie.
Charles arriva, grâce à ces précautions , à l'âge où sa qualité' d'héritier de la couronne lui permettait d'intervenir dans les affaires publiques; alors éclata le mé-' contentement que lui causaient depuis long -temps les crimes et les vils déréglemens d'Isabeau , qu'il ne nommait sa mère qu'en rougissant. Le Dauphin , profitant d'un retour passager de la raison du malheureux B.oi , chercha à exciter son indignation contre cette criminelle princesse ; il y réussit. Depuis la mort de son premier favori , le duc d'Orléans, la reine }ui avait donné pour successeur un gen* tilhomme nommé Boisbourdon. Retirée à Yiucennes avec lui et quelques femmes perdues de la cour, accompagnées de leurs amans , Isabeau se livrait dans cette sof^iétq digne d'elle à toutes lesscènes lascives
que la débauche des anciens avait ima-* ginées, et que la reine s'e'tait fait expliquât par un moine érudit. Un soir que Charles savait la. moderne Messaline livrée aux orgies qu'elle affectionnait , il amène le roi à Vincennes ; les deux princes pjénétrent dans le lieu des secrètes dé-^ bauches de la reine ; comment peindre ce qu'ils virent.... Bornons-nous à dire que femmes et hommes s'offrirent à leurs yeux dans un état complet d'ivresse , de nudité, et que la lubrique Isabeanfutsur-^ prise au moment où elle entraînait en chancelant son favori Boisbourdon vers un lit de repos.... Charles VI, s'élance sur ce gentilhomme et, lui enfonçant les ongles dans la peau , il s'écrie avec ce sombre accent qui marque le plus haut point de la fureur. ... « Un instant , gentil » damoisel, puisque je vous trouve en >. habit de combat , je vais mettre votre t} courage à l'épreuve ; mais ajouta-t-il
» avec ua sourire affreux , et en laaçant » sur Boisbourbon un regard élinceiant « de c(dère et^ de folie > le champ de bail taille ne sera pas tout à fait le même. .. . M Gardes , qu'on mette ce mise'rable à la » question ; que ses ongles soient arracbâ i> avec des tenailles, et qu'a ne livre de » plomb soit coulée dans ses oreilles. Je M déciderai ensuite ce qu'on devra faire 1» de lui. »
Charles le décida en effet : vers le mî^ lieu de la nuit , les soldats campés dans les bois virent s'avancer plusieurs officiers du roi éclairés par des torches ; ils entendirent sur les £euilles sèches le bruit d'an lourd fardeau qu'on traînait après eux...
C'était un sac de cuir , dans lequel led exécuteurs de la volonté de Charles YI avaient renfermé le corps mutilé de Bois-^ bourdon; on le traînait, encore vivant, à la rivière , à travers les souches et les halliers de la forêt.... une froide barbarie
avait écrit sur le sac s Laissez passer la justice du roi.
Tandis que Charles YI , retombé sous l'empire de sa frénésie , ordonnait cette affreuse exécution , le Dauphin et d'Armagnac s'emparaient des trésors que la reiq^ avait entassés dans la tour de Yincennes. Pour elle, reléguée à Tours par ua ordre obtenu de la lueur de raison expirante du monarque , elle s'y rendit , bien escortée et la rage dans le cceur.
Mais elle ne resta pas long^temps exMée :
Isabeau ne reconnaissaitde parti que celui qui lui promettait le pouvoir; après avoir été l'ennemie acharnée des ducs de Bourgogne, elle n'hésita point à faire des propositions secrètes à Jean-sans-peur , et lui promit Tappui de l'autorité que le roi luimêmelniavait déféréeXe ducvole àTours, ouvre la prison de la reine , et tous deux marchent contre le Dauphin et le connétable d'Armagnac... Malheureuse ville de
Paris! fesrues,tesplaces publiques, allaient être jonchées d'autant de cadavres qu'il resterait de vivans dans tes murs. Les d'Armagnac étaient abhorrësdes parisiens ; les proscriptions , les détentions , les vols à main armée , les supplices , le ravage des campagnes, tous les crimes ettfia avaient marqué leur puissanc'e , comme celle d'Isabeau ; disons plus , ils l'avaient presque fait regretter; car ^ hélas I le mal présent elFace presque toujours le ressentiment du mai passé. Paris , à l'exemple d'une multitude de villes de province, ouvrit ses portes au duc de Bourgogne.
Soudain on vit de toutes partsdescitoyens revêtus de la croix de Saint-André, signe de la faction Bourguignone ; ils se jetèrent sur les partisans de d'Armagnac, qui venaient de leur imposer de si cruelles souffrances..
La réaction fut horrible... La' journée du 12 juin }4^^ ^^^ inscrite en traits de sang sur les tablettes de l'histoire. Le peuple y
excité par les promesses, l'argent et le vixl ^ pilla les maisons , en jeta les meubles par les fenêtres et les incendia. Luxembourg ^ Harcourt, Cbevreuse, Chastelux, guides acharnés de ces fureurs , ne cessaient d'en-» courager les pillards, leségorgieurs, en leur Giriâ^nt « Courage, mes exifans, vous S4fr- » v^z votre reine. » Les vainqueurs ^'ér* laiept d'abord contentés de remplir, les prisons de partisans du connétable ; on les massacra dans ce jour funèbre , sans distinction de sexe pi d'âge , sans la moin-t dre information sur leur conduite, sur les crimes réels ou prétendus qu'on leur iinputait. Le connétable , le chancelier, des évéques , des magistrats tombèrent parmi les premières victimes. Leç prisoàr uiersdu grand.châtelet, prévoyant le>oi:t £atal qui les attendait , ^outinrei^t; Xin.
siège de rri^c leurs guichets;, firmes de$ barreaux arrachés de leurs fenêtres ^ . ils frappèrent long-temps de ces instrumensf
d'esdaTage cenx à qui le sacrifice de leut liberté n'avait pas saffi. ... Mais ces boni* mes courageux ne purent vaincre ; poursuivis jusqu'au faite de leur lugubre de* meure, ilsen furentprécipités sur les lances des assiégeans > par de farouches soldats , dont plusieurs furent entraînés dans G«tte chute meurtrière. . Le sang qui jaillissait de mille cadavres , ruisselait dans les cours du palais » et de ce centre de cruautés , la mort étendait sur tout Paris son bras homicide. Au milieu de ces assassinats politiques, que de vengeances particu-* lières distillèrent leur poison ! Non , ce ne put être que ce levain acrimonieux qui porta des êtres nés parmi les hommes , et non parmi les tigres du désert, à égorger des femmes grosses, à leur ouvrir les flancsy et à contempler leurs embrions palpitans dans ces entrailles privées de lîe.
Les partisans du connétable ne dispa-* talent plus la ville à leurs ennemis ^ car
ib étaient entassés dans les cimetières, ou pourrissaient encore sur le pavé, lorsque la furie qui lesavaitfait immoler fit son entrée à Paris. Elle était montée sur im char étincelant d'or ; parée avec magnificence, et montrant avec immodestie ces charmes dont la possession avait été tant de fois la récompense du crime, l'infâme Isabeau, s'avançait escortée de douze cents honunes d'armes. Le duc de Bourgogne les corn* mandait ; il accompagnaitle triomphe de cette même reine dont il avait jadis massacré Tamant, qu'il remplaçait maintenant dans la couche de cette panthère couronnée. Le char roulait sur des fleurs, qu'uQ# honteuse servitude avait semées dans les «rues, encore humides de sang : de temps en temps, les roues étaient soulevées par les cadavres gisanssurla voie publique... Ce fut à traversée mélange de pompe triomphale et d'appareil funéraire que les vainqueurs arrivèrent à l'hôtel Saint-
Paul , où l'insensé Charles VI, en proie à toute sa fréne'sie-, les reçut avec un sourire imbe'cile, et leur prodigua ses caresses , témoignages irrécusables de son délire.
Dans les massacres que nous avons retracés , on s'était servi d'une partie de la populace parisienne , qui s'était donnée elle-même des cbefs ; on va voir comment Isabeau reconnut les services de cette tourbe odieuse. Quand le reste du parti d'Armagnac fut égorgé ou proscrit • le duc et sa complice, voulant se défaire des iastrumens dangereux dont ils s'étaient ser- Tf^s , firent marcher contre eux des soldats ; on se saisit des chefs; ils furent pendus, et le reste, chassé de Paris, put se ruer sur les campagnes et les livrer au pillage.
Le Dauphin avait été soustrait aux massacres de juin par le duc de Bourgogne ,car Isabeau ne l'avait point excepté 4ans ses ordres sanguinaires. Il fut coa-?
duit secrètement à Melun , et, trop faible pour s'opposer à la reine , il s'y .tint caché. Il essaya, mais sans succès, de traiter avec les Anglais, qui, de nouveau descendus en France, assie'geaient alors la ville de Rouen; ces insulaires avaient trop peu de confiance en ce prince pour se lier à ^i ; ils préfe'raient se faire livrer la Frffice par sa mère.
Mais c'est dans les âmes sans e'nergie que fermentent surtout la trahison et la perfidie , et Ton a toujours assez de courage pour ordonner le meurtre en se cachant. Le Dauphin , feignant de vouloir traiter avec le duc de Bourgogne, l'appelle à Montereau en i4 19, et le fait assassiiiâr sous ses yeux , mais en se dérobant à ceux de sa victime 30US un pan de tapisserie.
En apprenant cet attentat la rage d'Isabeau alla jusqu'au délire : elle s'arracha les cheveux , imprima ses ongles sur sa gorge; théâtre de tant d'impuretés, et
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tomba dans ua long accès, où ses dents craquèrent, ses membres se tordirent.
Devenue plus calmte, elle appela Philippe de Çharolaiff , fils aine du 4uc de Bourgogne assassiné par le Dauphin,.. U succéda à son père , dans la confiai^ce et, le dirons-nous, dansle lit de cette infernale prfSces^e.... Elle eut donc pour amans le père de Jean-sans-peur , lui-même, ensuite son fil», et tous trois avaient été ses ennemis... Quelle horrible confusion! Ce dernier rejeton delà maison de Boui^ogne aida la reine à livrer décidément le royaume à Henri Y , roi d'Angleterre, qui venait de faire expirer trente mille fran- 91^ par les angoisses de la faim , dans les murs de Rouen. Isabeau offrit la cou<ronne de France à ce monarque anglaîa^ avec la main de Catherine sa fiUe ; ELenri accepta l'une et l'autre ^ et le ai mai 1420, le royaume de l'iinbécile Charles yi fut. remis y en son nom , à l'étranger»
La régence de Tëtat fat déférée à Henri y, à qui tous les ordres de l'état durent prêter serment de fidélité. Le roi d'Angleterre, pressédeprendre possession d'un si bel héritage^ s'avança vers Paris, s'emparant sur son passage de toutes les villes importantes ; traînant & sa suite ce Charles YI qu'on venait de dépouiller , Charles YI , couvert de plaies > de honte 9 d'infaipie, et donnant aux courtisans le spectacle de sa triste folie. L'usurpateur avait juréde respecter les lois du royaume et les droits des citoyens ; on va voir conu% ment il tint ses sermens. Après avoir assemblé à Paris les états-généraux, il leur intima des ordres absolus « ordonna la refonte des monnaies, pour s'emparer du h uitième de eur valeur , et rétablit en If ormandie les aides et les: gabelles. Le parlement de Paris n'éleva pas la voii; contre ce» exactions : il se montra conséquent en cela , puisqu'il avait précédemment ra-
tijié la vente faite du royaume , le dépouillement de l'he'ritier légitime du trône ^ il ne devait pas protester contre lea volontés du maître qu'il avait reconnu.
Après avoir achevé de ruiner la France , Henri V retourna en Angleterre avec sa femnie , laissant Charles YI et Isabeau de Bavière confinés à Thôtel de Saint-Paul y avec une garde Anglaise. Mais le monarque Anglais ne vécut pas long-temps avec le titre de régent de France , et le roi dessaisi de ce bel empire le suivit de près dans la tombe : Henri Y mourut le 3 1 août; Charles YI finit sa misérable vie le 21 octobre suivant. Ce fut alors que Charles YII se vit solennellement dé-* pouillé I des hérauts proclamèrent Henri YI , prince âgé de six ans , comme suc^ cesseur de Charles YI... Et c'était une reine de France , une mère , qui avai( vendu ses sujets , qui avait déshérite soi^ fils !
Isabeau se flattait de ressaisir le pou-* voir absolu , au nom de son petit-fils , et d'achever la ruine de Charles VII. Mais cet espoir fut trompe' : le duc de Bedfort obtint la régence du royaume, et le pouvoir de cette impudique Messaline fut à jamais anéanti. Les Anglais , cessant de dissimuler à cette princesse souillée de crimes l'horreur qu'elle leur inspirait , lui firent subir toutes sortes d'outrages.
Accablée de honte et de mépris , elle ne pouvait paraître dans les rues sans être montrée au doigt et injuriée. Elle ne trouva dans sa vieillesse ni un ami, ni même un serviteur fidèle. Toujours dévorée de sales désirs , ce fut vainement qu'elle chercha à se prostituer à des hom-* mes de la dernière classe; ilss'arrachère;it avec dégoût de ses bras, qui cherchaient à les enlacer, «i Ses larmes, dit le véridi- >» que Mezeray , ne servaient que de risée , ï» et son affliction que de jouet. » Knfin ^
privée deft crimes et des TÎces qui seuls avaient fiaiit les dâices de sa rie , cette femme, la honte de son sexe, après dix ans d'une existence remplie d'humiliations trop méritées, trop douces encore, ' ' ^ '"mourut en i335, dévorée par le chagrin que lui causaient les victoires de son fik.
Une rieille femme de sa cuisine recueillit ses derniers soupirs; son cercueil, enveloppé d'une serge grossière, fut placé mystérieusement dans un petit batelet, qui le descendit jusqu'à Saint-Denis. Un seul prêtre , assisté de trois domestiques de cette reine jadis superbe, psalmodia à voix basse son office funèbre, et la sépul* ture de nos rois reçut ce tribut déshono-;rant.
FiUe de Louis'^W. y ]
Li nom de Marie d'Anjou, femitie de Charles YII est à peine parvenu jusqu'à nous i des mmes> elle n'en commit point, du moiDS que nous ait transmis rhistoire, à moins que ce ne soit la conception d'un Louis XI y et ce crime fut celui de la na-<ture. Après avoir parcouru la yie d'une isabeau de Bavière , nous ne pouvons que nous montrer indulgens pour l'unie que {{âlanterie qu'on ait reprodbee à la bru de cette Messaline. Encore cette faiblesse est-elle empreinte si légèrement sur «a vie qu'on pourrait presque douter de «on existence , si quelques malins chrô^ lûqueurs n'eussent^ sous un demi-voile de
mystère, précisé les faits» Remarquons donc en passant que Marie d'Anjou accorda au comte de Dunois d'heureuses prérogatives, qui peuvent laisser soupçonner que le roi n'eût pas tous les honneurs de SI nombreuse filiation.
Sous un règne tel que celui de Louis XI, quelle puissance^ autre que la sienne , pouvait s'exercer dans l'état? La reine Charlotte de Savoie, n'eut aucun crédit, aucune influence ; aussi serait-on tenté de croire que ce tyran garda le célibat , si l'on ne retrouvait, aussitôt après sa mort, la tyrannie obséquieuse, dissimulée d'Anne de Beaujeu , fille de ce moderne Néron.
En effet , cette princesse , beaucoup plus âgée que Charles VIII , ayant obtenu la régence du royaume, gouverna longtemps avec une politique aussi subtile , mais beaucoup moins cruelle que celle de son père. Anne de fieaujeu , après la mort de ce tyran, eut à supporter la r£-
i37 valité de deux princes impérieux , jaloux de l'autorité' qui lui était remise : le duc d'Orléans , oncle de Charles VIII , et le duc de Bourbon , entreprirent de lui ravir la régence. Elle dissimula profondément avec eux : au lieu de s'armer contre ces ambitieux de toute la sévérité qui lui était permise , elle \e$ combla de bienfaits, et conjura ainsi leur ressentiment^ sans toutefois mettre fin à leurs prétentions. Mais n'osant attaquer désormais à force ouverte une femme qui se montrait si indulgente, les deux princes firent demander la convocation des états-généraux par leurs nombreux partisans. Anne de Beaujeu frémit : ces états pouvaient briser l'espèce de sceptre que lui avait remis son père , précisément parce qu'elle le tenait de lui ; toutefois la régente était trop adroite pour céder sans combattre. Sentant qu'elle tenterait en vain d'empêcher la réunion dont elle était menacée , cette
femme artificieuse travailla du moins à se Soustraire à son influence, en faisant d'avance ce que l'assemblée nationale ne manquerait pas de faire. Elle soulagea h peuple d'une foUle d'impôts, ouvrit les portes des prisons à une multitude de citoyens, victimes des soupçons de Louis XI. Non contente d'avoir rendu les in»
nocetiS à la liberté, elle les remplaça dans les cachots par les vils suppôts de la tyraïinie du feu roi. Bien plus, l'habile régente alla jusqu'à faire fendre aux condamnés qti'elle absolvait les biens qu'on avait confisqués sut eux. Par ces actes de bienveillance , Anne conquit l'opinion générale; on peûSa que nulle autorité publique tie ferait plus de bien que cette princesse , et lorsque les états-généraux s'assemblèrent en i484> ceux-là même qui les avaient demandés avec le plus d'ardeur ne les croyaient plus nécessaires.
Cette conduite astucieuse , sans être pré-
cisément un crime, émanait d'une ambi** tion qui pouvait devenir criminelle , qui le devint plus tard. L'imposante assemblée se passa en longs discours y hérissés •de latin , où des orateurs boursoufflés ci-*tèrent les Grecs et les Romains; les états firent quelques réglemens y qu'on ne suivit point; ils accordèrent des subsidesque le roi ne pouvait augmenter , et la régente les augmenta; enfin ils indiqué* rent des réfoimes auxquelles on n'^t point égard, et l'on se sépara après avoir adressé force complimens à Madame de Beaujeu , qui se moqua en arrière de la bonhomie des notables.
Cependant la fille de Louis XI, sous une apparence de générosité, avait caché un profond ressentiment contre le duc d'Orléans. Ce prince s'était rendu coupable envers elle d'un outrage que les femmes ne pardonnent point s il avait méconnu , repoussé même , des dispositions
extrêmement £aiTorables^ qa'Anne de Beaujeu avait poussées jusqu'à la plus évidente provocation. Ceux qui connaissent bien le sexe savent , qu'en pareiUe occurrence , la haine qu'il voue à l'objet d'un amour méprisé a toute l'ardeur de la passion qu'elle remplace; toutefois , en haïssant le duc d'Orléans, la régente donna à ses feux un nouvel aliment : Le poète Martial d'Au~ vergue fut honoré de ses bontés toutes partiepilières. Mais soit qu'une autre inclination eut promptement remplacé celle-là , soit que le favori des Muses fut peu propre à demeurer celui d'une beauté exigeante, le pauvre homme n'obtint bientôt que mépris et rebuffades d'Anne de Beaujeu, et fut assez affecté de son dédain pour se précipiter un jour par une fenêtre. Le duc d'Orléans qui , sans doute , n'avait pas voulu courir le hasard d'un tel délaissement, devint l'ennemi irréconciliable de la princesse; il eut même un soir, dans
Fappartement du roi , une scène des plus vives avec elle , et outré de sa hauteur insultante, il se servit d'une expression si grossière , que dès le lendemain ce prince dut quitter la cour.
Louis d'Orle'ans, retire' auprès du duc d'Alençon , le décida bientôt à marcher avec lui contre Charles YIII; il fallut bien que le roi se déterminât à combattre cet oncle mutin , et le sang des Français coula parce que le duc d'Orléans n'avait paâ voulu se prêter à une plus douce guerre avec madame de Beaujeu. Anne , toujours habile , toujours politique, ofiFrit au révolté son pardon après quelques hostilités ; il le refusa , et , peu de temps après , le sort des armes ^obligea à solliciter la clémence qull avait si dédaigneusement repoussée.
On ne sait au juste à quelles conditions il l'obtint ; mais Louis d'Orléans reparut à la cour de Charles VIII.
Les vaincus pardonnent rarement aux
la'^
yainqueurs, même quand ces dernier»
sont généreux, et l'on doit présumer que, sous quelques rapports la générosité d'Anne avait été extrême ; le duc d'Orléans, profitant des intriguesqui régnaient alors dans le duché de Bretagne y entra en relations avec Landais, favori du prince de cette contrée , et conclut avec lui un nouveau plan de guerre contre la France.
Use flattait que la main d'Anne de Bretagne, princesse avec laquelle il avait été élevé à la cour de France , serait le prix de la victoire qu'il se promettait sur Charles YIII. La fortune fut aussi contraire au duc d'Orléans dans cette tentative que dans la première ; elle le maltraita même davantage, car, allié du duc d'Alençon , on lui avait pardonné , allié du duc de Bretagne on se saisit de lui , et la vindi-* cative Anne de Beaujeu le retint longtemps prisonnier.
Dans ce temps, une foule de princes
prétendaient à la main d'Anne de Breta* gne , ou plutàt au riche héritage qui devait lui revenir : Anglais, Allemands, Français , furent à cet égard déçus dans leurs espérances ; Anne de Beaujeu j encore régente , quoique le roi fut majeur, trouva le moyen de régner jusqu'à la cour Bretonne , et obtint la riche héritière pour Charles YIII , au mépris des fiançailles de ce prince ave(^ Marguerite d'Autriche.
Dans cette circonstance, Philippe de Corn* mines , le seul homme de la cour qui eut osé s'opposer, par le raisonnement , aux farouches projet de Louis XI , le seul historien à peu près vrai de cette sombre époque , vit sa franchise plus mal accueillie par madame de Beaujeu qu'elle ne l'avait été par le tyran lui-même. Cette femme impérieuse, irritée de ce q4e ce conseiller consciencieux lui avait remontré le daiiger d'une rupture avec Tempire , le fit conduire au château de Loches , où il fût
imfermé dans une cage de fer, cachot ima*.
gine' par la courtoisie du cardinal de La Balué , pourjplaire à Louis XL
Lorsque Charles VIII entreprit la funeste guerre d'Italie , sa sœur parvint encore à exercer de fait la régence que ce* monarque avait confiée à sa femme, Anne de Bretagne; madame de Beaujeu profita de cette autorité usurpée pour opprimer les peuples, pour attiser le feu delà guerre étrangère , afin de prolonger l'absence du roi, et vider le trésor public pour ajouter aux richesses énormes qu'elle avait acquises. Cette princesse. Tune des plus instruites , des plus dissimulées et des plus ambitieuses qui aient régné sur la France, mourut en i5oo; nous disons régné, car on ne peut nier que sa régence n'ait été un véritable règne, et c'est par ce motif que nous l'avons admise au rang de»
reines*
Femme de Charles VIII et de Louis XII.
- Les historiens s'accordent à vanter la pudeur, la chasteté de cette princesse : ce jugement est trop indulgent. Sans doute Anne de Bretagne ne fut point une Messaline 9 à l'exemple de presque toutes les reines de France; mais il ne faut que lire avec quelque attention les mémoires du temps pour découvrir qu'elle s'était montrée fort sensible à la flamme dont le duc d'Orléans avait brûlépour elle, long-temps avant d'être son époux. Il est à-peu-près avéré que , pendant son séjour à la cour de François 11^ père d'Anne de Bretagne, ce duc vécut dans une intimité fort étroite avec cette belle princesse , qui ^ plus tard ,
lie mon d'à peut-être tant dç sévérité' et même de laiàine au même prince^ que par un sentiment de jalousie. Quoi qu'il en soit 9 il est au moins évident que , si l'on peut ijipconnailre dans la vie d^Anne de Bretagne une légère empreinte de galanterie , elle ne se livra point avec scandale h Id débauche. Cette demi^-cfaasteté fut sa seule vertu; impérieuse, vindicative, emportée, dépourvue de bonté et de douceur, elle haïssait avec ardeur et ne savait point aimer. Jeune, la femme de Charles Ylil supporta avec impatience le joug d'Anne de Beaujau : le caractère altier de cette reine fiit comprimé par une femme plus habile, plus expérimentée qu'elle dans l'art des. tyrans. Elle eut dès-lors as* sez de pouvoir, cependant, pour éloigner de la cour ce même Louis XII dont elle avait pi^écédemment encouragé les soupirs. Ce prince, ambitieux avdnt tout,' affecta une gatté indécente à la mort du fils
tttiîque de Ctiarles YIII : Anne de Btetagne fat choquée avec raison de cette joie, témoignage trop ouvertement exprimé de la satisfaction que le duc éprouvait en devenant héritier présomptif de laciUironne.
Mais si le mécontentement de la reine était légitime en cela , il cessa de l'être lors* qu'elle exila le pavent de sa belle-sœur et de son époux , dans un temps où le res-< sentiment des princes devenait pour l'ordinaire un sujet de guerre civile. Le tort ou plutôt le crime de cette princesse s'ag«> grava lorsqu'elle calomnia le due d'Oi^ léans auprès an roi , en lui in^i|uant qu'il travaillait contre les intérêts du trône dans son gouvernement de Normandie. La vé^ rite, c'est que le duc d'Oriéans, qui avait été forcé de se retirer à Blois, s'y tint fort paisiblement. Charles YIII était valétudinaire ; l'héritier d^ son sceptre , formé à l'école du malheur et de l'expérietice , sentit que par une imprudente rébellion , il
compromettrait cette brillante succession qu'il recueillit paisiblement en i497*
A la mort de Charles , Louis XII n'héritait pas seulement de l'empire ; d'après les claili^ de réunion de la Bretagne à la France , la personne de la reine Anne devenait aussi le partage du nouveau roi.
Dans cette situation , la belle princesse et et celui qui avait été jadis son amant se réconcilièrent sans peine. Mais, comme duc d'Orléans , Louis avait été marié à Jeanne de France , sœur du feu roi ; c'é*^ tait une difficulté à l'exécution du contrat: le monardue régnant songeai s'en affranchir. Sa femme, lui avait inspiré peu d'amour pour une figure recbignée et un corps contrefait , il trouva avec plaisir l'occasion de faire prononcer son divorce .par un concile complaisant. Anne de Bretagne, lom de se piquer de scrupule dans cette circonstance délicate , encouragea secrètement Louis à presser la rupture
de em mariage^ Tandis qu'on préparait . à filois cette séparation , piotivée wxiun dôfout <i'}).abi^ticin .auqiiel Mieaàiie de Frange opposait des témqjgnageft - fort pittoresques sur ses relations^ ii^thnes avec soq mari \ . celui-^ci se cendaiti dan# Vmr mable compagnie d'Anne vetà.traverbi«s bQi^à'^ontrichard. On trouvait lenéore il: y ai, cinquante ans ^. .aux arpbives^4e pette petite ville , le procèf-verbaldel'aiv rivée de. ce. couple royal au château, où la helle veuve de €barles YUI et> Louis X Jlr. passèi?ent la nuit ^t sans autre' suite qu'ume daine et un . écuyer.. Ce pitociès-^ verbal offrait des détails remplis de naïveté $ur les traces du séjour d» ce quatuor dans cette forteresse ; la suseeptibilklé de jROtre siècle ne ^ous permet pas- dei citer.
l)evenus époux y Louis XII et 4une de Bretagpae eucentpeu de>€esjouvs€aiave5 qui suivent un hymen contracté sous lesaus-»
picesde Tamour : ces délices d'c^nepossçs»
sion nouyelle s'étaient émoussées pour eux à une autre époque.
En général, on a beaucoup trop exalté les vertus conjugales de cetre reine ^ particu-»
lièrement les soins qu'elle prit de Louis Xil pencl^nt sa maladie à Bloisen i5o5.MiséraUe servitude des panégyristes! ces soins tant vantésconsistaient à voir, d'un fauteuil moelleux, le mouvement que d'autres se donnaient ; à passer quelques heures du jour dans la chambre du malade , et à questionner sur son état des médecins , attentifs à dissimuler toute vérité afiiigéante. Anne de Bretagne prenait alors un soin plus réel dont ses historiens louangeurs ik'ont pas fait mention : incertaine sur la terminaison dé la maladie du roi , elle faisait charger des bateaux de ce que la couronné' avait de plus précieux , afin de le faire transporter en Bretagne. Les bateaux descendirent même la Loire par provision ; mais le maréchal
de Giréj q||g la reine n'aimait ponit et qui conséquemment n'était pas disposé à favoriser une véritable spoliation , filb arrêter ce convoi entre Saumur et iNantes.
A cette nouvelle, la haine et les projets de vengeance d'Anne ne connuregf. point de bornes. Giré était le favori de Louis XII, mais Anne avait tout pouvoir sur l'esprit de ce souverain. Elle le pressa tant d'exiler cet of&cier, qu'il se laissa surprendre l'ordre inique qui éloignait de la cour son meilleur ami. Celui-ci , trop heureux de n'éprouver qu'un exil^ se retira dans une terre près d'Angers; mais aa redou^ table ennemie ne l'y laissa point en repos* Cette princesse , coupable d'un vol trèsmanifeste, osa accuser le pai|vre Maréchal 4e péculat. La haine ne calcule point ses coups : Anne , à qui le faible Louis XII n'avait osé refuser ce qu'elle appelait la justice , Ht traîner Giré d'Orléans à Chartres , de Chartres à« Dreux j de Dreux 4
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t^aiis , où le procureur-*géné|||d du Parlement , sëd ait par la reine /lEonclut à la moit de cet innocent prisonnier d'état»
Mais «e corps ^ plus difficile À jeter dans la pcévancation cpe son procareur**géiiéral y refusa de déférer à ses conclusions^ L'accusé fut alors renvoyé devant le parlement de Toulouse ; Aâne attendait une entière satisfaction de cette cour adulartrice et fanatique ; son espoir fut encore trompé : ces lionveaux juges se bornèrent à dépouiller Gtré de tous séà emplois , à le suspendre pendant cinq ans de son grade de maréchal de France , pi à lui interdire la cour durant le même espace de temps. La reine • n'était point encore satisfaite ; elle cessa néaiimoins de poursui-* vre son ennemi, attendant sains doute une occasion plus sûre pour achever de le perdre.... On ne sait si l'Indignation que provoquent de telles horreurs ne doit pas être dominée par le mépris qu'inspire
un roi qui les laisse commettre. Anne de Bretagne n'atait pas encpre fait e'puiset* à sa victime la coupe amère distillée par sa vengeance ; sous un vain prétexte , elle le fit conduire de nouveau dans les pri-* sons de Douai , où grâce à un raffinement dé noirceur, cette femme vindicative, lui envoya pour gardiens , les témoins vendus qui avaient déposé contre lui , et qui l'accablèrent d'outrages. On lit dans les mémoires du temps que cet infortuné, dont la barbe blanche avait cru dans les cachots, s'en couvrait le visage^ pour s'épargner la vue odieuse de ses persécuteurs.
Mais , diront les flatteurs toujours prêts à excuser les rois , même après leur mort , ce n'est là que le témoignage du res-^ sentiment, porté un peu trop loin peutêtre, d'aune grande reine outragée par un serviteur audacieux. Outragée soit , quoique Giré se fût opposé à une spoliation
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exercée envers l'état. Ou veut des crimes publics; eu voici. Après la bataille de Ravennesy et Louis étaut maître de Rome et du Pape Jules II , Anue trahit à la fois la France et son mari , en lui arrachant un tfaitéavec ce Pontife^ duquel il résultait que le Roi abandonnait ses alliés d'I-* talie, et la cause pour laquelle on avait combattu.
Tandis que ce traité perfide était conclu, au mépris de l'honneur de Louis XII, son ambitieuse femme , qui avait toujours regretté son mariage rompu avec Maximilien d'Autriche , intriguait sourdement pour faire épouser cet empereur à Glaude> sa fille atnée , promise au comte d'An— goûleme , depuis François P". Epouse de deux rois de France, elle n'était nullement attachée à cette monarchie, et se promettait de réunir les états de Bretagne à la couronne impériale. Louis XII, maître une fois dans sa famille , s'opposa avec
quelque fermeté à cette idliance autrichienne'; mais la reine l'emporta quant à l'hymen de la, princesse avec François d'Angouleme : les noces ne furent point célébrées tant qu'elle vécut. Elle obtint encore de ce faible monarque que s'il lui survenait un fils, elle pourrait lui donner, si bon lui semblait yl^ duché de Bretagne.
Cette Reine porta l'amour du faste jus*** qu'au délire : ce fut la première desfem^ mes de nos rois qui eut dea gardes pour elle seule , des gentilshommes, des dames d'honneur, une maison particulière enfin.
Cette vaine représentation semble difficile à concilier avec l'ayari ce; il est pourtant vrai qu'Anne de Bretagne avait ce vice.
Elle était aussi dominée par unpédantisme d'autant plus ridicule qu'élevée dans l'ignorance , comme tous les princea de ce temps , ses connaissances dans le& lettres se bornaient à quelques passages des auteurs , qu'elle citait en les mutilant.
Cette femme orgueilleuse ^ lorsque ded étrangers kû étaient présentés^ aimait à leur dire quelques mots de leur langue, prétendant leur faire croire ainsi qu'elle la savait. Un érudit de la cour nommé Grignaux , était le vocabulaire qui lui fournissait ce léger bagage de savoir : un jour ce courtisan ayant eu à sérinerla.
reine en espagnol , pour la réception d*un ambassadeur dTspagne / il se plut à lui apprendre dés expressions d'yne signification obscène , qu'elle allait débiter gravement , lorsque le Roi , prévenu à temps par Grignaux , arrêta ce mouvement d'éloquence graveleuse On ne sait pas
bien pourquoi le mauvais plaisant fut épargné.
Nous avons fait connaître assez de la vie d'Anne de Bretagne pour dissiper le nuage d'encens adulateur dont les histoliens l'ont environnée; les hommes doués d'une juste impartialité pourront juger
maintenant sa vertu , que des écrivain è courtisans s'étaient' plu à ndU9 montrersans tache V Cette princesse nitôumtà ÏBlbis le 2 janTiqr i5i4 9 âgée de trente sept' ans. Louis XII lui- donna de sincères re-^ grets ; mais cothnie il ne pleurait pas le bonheur très-douteux qu'elle lui avait procuré pendant sa vie , les» larmes de ce monarque furent promptemèrît taries. '
Nous ne dirons qu'un nfot de Marié d'Angleterre^ soeur d'Henri VIII, qui ne fit qu'apparaître sur le trône de France.
En entrant dans la couche de Louis XII^ déjà consolé peu de mois après la mort d'Anne de Bretagne, cette jeune anglaise y apporta l'expérience qu'elle tenait d'un gentilhomme nommé Charles Suffolck , avec lequel elle apprenait à se passer d'un . trône. Marie vit sa grandeur avec un profond regret : elle lâ'y résigna toutefois.
Cette princesse était belle, et Louis XII ne possédait plus cette puissance de jeunesse
dont la duchesse de Bretagne avait eu jadis les prémices. Il oublia trop son âge auprès de Marie d'Angleterre > et trouva dit-on la mort là ou réside le principe de la vie. Le Roi mourut en janvier i5i5.
Marie ne voulut pas quitter la France , que François I'** n'eût obtenu de Henri YIII la permission de lui laisser épouser son cher Suffolck : ce fut pour elle un jour de tri<M3iphe que celui où elle échangea la couronne d'un empire contre une couronne de myrte.
IL<D1II8B IDA Sil^f(Daaq^
Mère de François I*^,
Lks régentes régnent beaucoup plus que les reines; conséquemment elles commettent plus de crimes ; leur carrière ne doit
IK
donc pas échapper à notre investigation.
Louise de Savoie , duchesse d'Angoulêmey arriva aux affaires avec une ample collection de vices : impudique y ambitieuse y vindicative , perfide j cruelle , se laissant aller aux plus terribles emportemens, elle gouverna sous l'empire de toutes ses pas* sions. Pendant les dernières années du règne de Louis XII , et surtout depuis son mariage avec Marie d'Angleterre j la duchesse d'AngouIême avait craint la naissance d'un Dauphin, qui eut éloigné son fils François du trôné de France. A cet égard , elle avait à rédouter ce prince lui* même , qui , peut-être , eut risqué de se donner un roi de sa façon si la belle Marie n'eût eu le cœur et l'imagination remplis de son cher Suffolck. Louise de Savoie respira à la mort de Louis XII ; François duc d'AngouIême devint roi et, partant aussitôt pour les sanglantes croisades d'Italie , il laissa la régence du
royaume à sa mçre. Cette autorité s^uiblait être le partage de la reiue , Claude y fiUe de Louis XII et d'Anne 4^ .^r^tagpe i mais cette princesse était sans pouvoir , disons plus, sans volonté; Louise de Savoie était pour elle ce qu'avait c|,é jadis pour Marguerite , Tin^périeuse Blanche de Castille^ et François I dépendait de .sa mère', ÇLOmr^e Louis 1%. de la sienne.
Le preniier usage que la duchesse d'Aur gouleme û\ de soi> pouvoir fut d'appeler aux aâaires dei^x dp ses amans , Ravoir le duc de Bourbon , qjiii depuis loQg-tengips lui inspirait; uçie paiss^pn mall)j^ureuse , qu'elle espérait servir ainsi , et le président Duprat, dont, elle réçonipen^ait la réciprocité amoureu,se. Le premier fut créé coîine'table ; le second reçut l'office de chancelier, ministre delà justice. Dor praj; était un homme capable de toutes les infamies ppur.s'^nriphir et augmenter ^n crédit .: ilae prêta à fpute^les exactions
que la régente imagina pour soutenir les malheureuses guerires qu'afFectioûnait le jeuoe monarque, ou pour fournir à ses débs^i^cb^ ; passions également violentes qui lui dérobaient 9 etrusurpation de puifr^ sance de sa mère , et les spoliations publiques au moyen desquelles, çç^te feii^me avf de ajoutait sans^cesse ^ ses tié3ors.J)u*^ pr/f.t eut^ dil-pn , )a premièri^ idée de:cçt;i^ vénalité des charges de magistrature qui nigt,^ vie .et |a fortu^ne de^ citoyens ^ 1^ luprci, du premier y^^u,;<îp.flpHt }X fut^feii UD .S} $çapdaleux^abu$ sous )e, règpe .fjç Fj;aftçpis;^*r. tqjii^ç ne.se cpft^ftla.pç^i 4es sommes énormes qup cette i^d-ig^e.
^rjea^ti^ i?^ dar|?.S6s.qQ{Frç^- elle sp ugei^ &. ^ug^i^^ter les tailles ^ At U qomplaisautd j]Ari.|pr^dence . du ^ch^iv^i^Uer lui . assura q^'e^ç p.9HW^MF9Wi M^ «e pa^s^ej- rif Imterve^tiosQ des états généraux. En ^ffot^ C|u ,iii^ÇQîi4 le peupjîe;, ^e pw? la ï^gçoce,
connaissait ni sa force ni ses droits. Ce fat aussi à Tayaricieuse Louise et à son amant que la nation dut le trop fameux con-*cordat^ en vertu duquel des prêtres décimèrent si long-temps les richesses de la France au profit de Rome.
Cependant la cupidité de la duchesse, d'Angottléme n'était point encore satisfaite ; tandb que son paladin de fils combattait à Marigoan, et sacrifiait chaque jour à la terre une hécatombede Français, Louise s'entendait avec les trésoriers de l'armée et les généraux pour rogner la paie du soldat et de Tofficier; elle impo^ sait ainsi le mince salaire de là valeur , le prix du sang répandu. Bientôt on ne paya plus du tout les troupes, qui se mutinèrent d'abord , et pillèrent ensuite les Italiens.
De conséquence en conséquence , ce brt-* gandage amena la perte du Milanais.
Lautrec, qui commandait ce pays, devait recevoir huit cent mille écuspour Tentre-
tien des troupes réunies sous ses ordres: le surintendant Sainblancay s'était engagé à fournir cette somme; mais la régente fit haro sur l'or de3tiné pour le Milanais. La détresse amena le pillage , puis la désertion , puis les assassinats opposés aux brigandages du soldat affamé. Il fallut se décider à la retraite ; certes , on ne devait pas regretter une conquête payée par des torrents de sang, mais on eut à déplorer la nouvelle effusion de sang qui marqua les désastres de la défaite.
François ne voyait ni l'épuisement des finances , ni les places démantelées de son royaume , ni ses troupes presque nues :
Louise de Savoie jetait entre ces calamités et les yeux du monarque voluptueux un bandeau de séductions. Non-seulement l'essaim galant àe% filles appelées bien improprement éC honneur étalait aux yeux de François les charmes qu'il avait possédés ou pouvait posséder sans di£Gl-^
enltë, maî0 cette mère déhontée ,' descendant Comme Bratiehaut aux viles complaisances de pour^ôyèuise ^ appelait tous les jours de la province de nouvelles beautés pour le sérail de son fils. Yaihement les pères , gardiens Scrupulectx de rhonneur de leurs filles, essayèrent-ils de s'opposer aux voyages de ces jetines personnes à la cour ; vainement les maris, plus intéressés encore àprévenir ces pèlerinages , Voulupent^ils émettre leur veto conjugal. Ces demoiselles ou ces dames, dont il est feicile de reconnaître en cela les mœurs > faisaient parvenir secrètement au roi leurs plainte» contre la tyrannie des pères ou des -époux; l'ordre de la cour arrivait: il fallait obéir , et les familles étaient désho-* norées de par le roi. -
Passons sur le déplorable tableau des maux aflFreux de la France, que cette vie orientale dérobait à François !•% ou qu'il ne voyait qu'avec indifférence , et
revenons aux salies de l'évacuatioD du Milanais. Cette affaire couvre Louise de Savoie d'une honteuse infamie. Lautrec^ revenu d'Italie après la ruine de notre amiee dans ce pays , fut interrogé par François > qui complètement dupe de tout ce qui s'était passé , demanda fièrement compte à ce général de sa conduite. Lautreo n'eut pas de peine à la justifier, et Samblançay n'en eut pasdavantage à prouver son innocence. Il déclara que les sommes nécessaires à l'entretien des trou* pes du Milanais avaient été remises à la régente; elle essaya de nier le fait, en d^f^rant que l'argent dont le surinteo-* daiW prétendait parler provenait du revenu de ses biens à elle , et non des deniers de 1 état. Samblançay produisit alors une quittance motivée de la duchesse , en lui exprimant le regret d'être forcé de lui déplaire. Cette preuve , par laquelle ce ministre crut se sauver fut précisément
ce qui le perdit : Louise Taccusa de faux et de péculat. Duprat, infime satellite de cette femme doublement coupable, nomma une commission de juges séduits, dirigea la procédure au gré de la régente. .. L'infortuné , l'innocent Samblançay fut condamné au gibet , qui semblait attendre la duchesse d'Angoulèoie. Continuons d'énumérer les crimes de cette femme.
Louise de Savoie brûlait toujours d'une flamme ardente pour le connétable de Bourbon; elle crut que la mort de la femme de ce prince, arrivée en iSai , £&voriserait enfin son amx>ur, et que le connétable , touché de Thonneur d'étré le mari de la mère d'un roi, n'hésiterait point à la conduire à l'autel. Elle lui offrit sa main. Bourbon n'avait pas trente ans , la duchesse d'Angoulème en avait plus de quarante-cinq : il refusa. L'affront parut sanglant à cette coquette surannée ; elle jura de s'en venger , et vie tarda pas
d'accomplir son serment. Aidée parle chancelier prévaricateur, Louise commença parfaire dépouiller Bourbon des honneurs attachés à la haute dignité de connétable , et les fit accorder au duc d'Alençon. Un homme appartenant à la duchesse , témoin du regret que. la perte de ces prérogatives faisait éprouver au duc, lui montra dans sa soumission aux désirs de la duchesse d'Angoulème, le moyen de les resr« saisir , avec une augmentation de splendeur. « Non , non , répondit le prince , M cette femme sans équité et sans pudeur » ne sera jamais la mienne. » Louise, informée de cette réponse , retrempa ses intrigues dans la chicane , et parvint à faire séquestrer les biens de M. de Bourbon y s'en prétendant elle-^même héritière y comme descendante de Suzanne de Bourl)on. Le connétable, humilié et ruiné , quitta la France , et ainsi que tous les princes victimes des cours , passa dans les
tangs des enneinis de la France. La bataille de Pavie , qui coûta tant de sang à notre malheureuse patrie, et àFrançoisI*' sa liberté, fut l'ouvrage du connétable de Bourbon^ et conséquemment de la lubricité de Louise de Savoie. Suivons-la dans les derniers actes de sa puissance.
Ambitieuse de régner jusqu'à la fin de sesjours^ la duchesse d'Angoulême mena avec elle à Bayonne une cour de jeunes beautés faciles , quand elle se rendit dans cette ville pour négocier le rachat de son fils ; voulant que ce prince , en rentrant dans ses états, retrouvât dei; plaisirs qui l'empêchassent de songer à sa puissance.
Ce fut pendant ce voyage que commença^ l'intrigue du roi avec mademoiselle d'Heily, depuis duchesse d'Étampes»
Après le retour de François 1"^ des états de Charles-Quint, sa mère conserva, si ce n'est le nom de régente, du moins l'auto-' rite qui précédemment avait été attachée
à ce titre. Elle seule intrigua, pendant plu' sieurs années, pour retirer des mains de l'empereur , les pnnces ses petits-fils, qui s'étaient constitués prisonniers à la place dé leur père. Ce moment est un de ceux où la légitimité des démarches de Louise de Savoie^ racheta quelques-uns des crimes de sa vie. Elle seule agit dans cette importante négociation, car le satrape Fran-* pais ne daigna pas retrancher uiiie heure de ses chasses et des plaisirs de son sérail poar travailler à hi liberté de ses enfaiis.
Le traité de Cambrai, que la duchesse d'Angoulême ^igna pour son fils , et qui fut appelé par cette raison et par l'union d'£léonore d'Autriche avec le roi , la paix des dames, fut conclu le 25 août 1629.
Cet acte marqua le terme de la carrière politique de Louise de Savoie ; elle mourut trois ans après , au commencement de sa cinquante-quatrième année.
Voici un dernier trait de l'orgueil de
cette princesse : pendant sa maladie , ayant été frappée de Téclatante Inmière qui brillait dans sa chambre à minuit, elle demanda d'où cela provenait ; on lui r^ pondit que c'était une comète.... « Ah ! je v comprends , reprit-elle avec tristesse , ce » signe ne parait pas pour les personnes » ordinaires; il m'annonce la mort: il 9 £Biut m'y r^igner.... » Quel délire!
n n'appartient point i notre sujet de peindre les intrigues|des dames deChâteau- Brillant, la Ferronière et Gurcare, qui occupèrent le libertinage de François I*' ayant la duchesse d'Etampes; nous passerons également sous silence l'empire de cette célèbre courtisane , ses riyalitrâ avec Diane de Poitiers , duchesse de Va* lentinois, et la part que prit la dame d'Etampes aux négociations politiques entre les cours de Paris et de Madrid...
Notre tache est assez yaste , assez pénible en retraçant les crimes d«s reines ; nous
laissons à d'autres le soin de reproduire ceux des courtisanes favorites des rois.
- «AvmuiuiiiB OKI ankiiKKBos»
Femme de Henri II , mère de Françou II , de Charles IX et de Henri III.
. A la mort de François I*' , la duchesse d'Etampes fut bannie de la cour ; mais on vit y régner Diane de Poitiers , mai« tresse de Henri II , lorsqu'il n'était encore que Dauphin. Il fallait que cette femme eut nonseulement beaucoup d'empire sur l'esprit du roi , mais encore une puiflsanced'intngue peu ordinaire, car elle sut borner la sphère du pouvoir de Catherine de Médicis. En efiet,' niadamede Valai^UQoia ne laissa à cette reine si per-
fide y si subtile , si familiarisée avec le menspnge et la trahison, que Iç libre exercice cUs voluptés qui l'éloignaient de la couche du roi , d'où, cette concubine exerçait l'autorité' suprême. Diane, parvenue à quarante ans,- flétrie, a^ant goûté tout ce qu'il faudrait de délices pour user trois jeunesses , se livrait encore avec fureur aux plaisirs de l'amour ; elle enivrait les sens de Henri II; elle enchaînait la puissance de ce prince au
char de sa beauté Jamais homme > ne
fut plus vivement épris de sa maîtresse ; mais aussi 9 jamais femme ne sut mieux exciter les désirs d'un amant. Le monarque , à peine âgé de vingt-rueuf aas> était vaincu chaque jour dans les coiiàbats amoureux par cette dame , dpntx{uarant^ hivero n'avaient- pu éteindre le Voloariû]i|iie tempérament. |l est aisé die 'OOti^îeVbir qu'une itelk b^cdhanie laissai tpéûd^espoir à Catherine de Médtcis de donïtoeivjson
mari en excitant ses désirs; quand il 8or«« tait des bras de la duchesse, ses sens étaient assoupis , et cette femme aiv dente courait ailleurs éteindre des feux que son royal amaut n'avait fait qu'exci-^ ter. Catherine, long«>temps avant que son époux régnât, satisfit avec d'auties hommes une passion itadienne qui ne le cédait point à celle de Diane. Mais ce fut surtout avec des femmes qu'elle se lia inti^ mement pendant les premières années de son ménage : ces compagnes , généralement débauchées à la manière de Sàpho, s'appelaient la /7e/zYe bande ou les petites dames; essaim joyeux qui suivait la dau* phi ne partout. Elle se livrait dans leuv compagnie , aux couines de chevaux , à la chasse, aux- danses; leur donnant des fêtes secrètes aux châteaux de Fontainebleau, de Ghambord, de Madrid, et si quelques gentilshommes galans 4eman^ daient à se mêler à ces parties 9 l^s pe^
Utes dames leur souriaient avec une sorte de pitié en les refusant. Tels étaient les passe-temps de ces beautés, tandis que les roues, les gibets, les bûchers s'élevaient de toutes parts , et que le supplice journalier des prolestans variait les dé-* lassemens de la cour. Dix ans se passèrent sans que la princesse florentine devint féconde; on prétendait que Henri II, atteint d'un vice de conformation , était seul cause de cette stérilité, à laquelle d'autres causes auraient pu mettre un terme. Quoi qu'il en soit, l'intérêt de la couronne exigeant que le roi eut un héritier, Catherine de Médicis eut, en i543 , la permission de devenir coceinte.
En 15499 Catherine, ayant été couron* née , fit à Paris une entrée magnifique , dans laquelle sa gorge , déjà flétrie , amusa beaucoup par son balancement , la foule réunie pour assister à cette ovation. A cette époque , Henri II se disposait à por-
ter la guerre en Allemagne , et la ridicule comédie de Tentrée n'avait été conçue par la reine , que pour forcer le roi à lui donuer la régence , pendant cette expédition. Le farouche tyran confia en effet à la reine , mère alors de trois enfans, les rênes de l'empire, le soin de brûler les protestans^ et la mission déminer les peuples pour soutenir la guerre. A son retour, Henri II se montra satisfait : les champs étaient déserts , les Français aux abois ; le sang des héré^gues avait coulé à torrens , et l'or du royaume était répandu dans les pays étrangers. Mais le parlement de Paris, las de s'associer à des assassinats , commençait à refuser de les sanctionner ; Catherine excita son mari à se venger de cette rébellion. Le despote coiut tenir une séance royale y remarque ce qu'il appelle les mutins, et déclare, en quittant la salle d'audience , « qu'il «< veut voir brûler Anne Dubourg à ses
« yeux n II ne le vit point : le destin
en avait décidé autrement , et ces yeux , qui devaient envoyer une ivi'esse homicide àsJL'âme du monstre royal , furent à jamais fermés par la mort avant ceux d'Anne Dubourg.
Ce fut alors que le caractère de Catherine se montra dans tous ses affreux replis : sa perfidie, ses noires fureurs « ses trahisons ténébreuses donnèrent l'essor à toutes les passions malfaisantes , parce que les méchan9|Virent que le génie du mal pouvait réussir dans tousses desseins.
Avant l'expiration de l'année iSSg, la discorde avait secoué violemment son flambeau sur la cour. Les princes , humiliés et outrages , frémissaient de rage ; le connétable de Montmorency fuyait la per* sécution; et la reine, guidée par les Guise , s'inspirait de toutes les fureurs de cette maison pour couvrir la France des brandons de la guerre civile.
Afin de presser la marche de tant de malheurs, tmp leateau gré de la régente, elle se hâta d*instituer un tribunal non moins sévère que l'inquisition , sous le nom trop significatif de chambte ardente* Il faudrait des volumes pour retracer leé horreurs qu'autorisa cette farouche juridiction : elle faisait brûler sans rémission tous les infortunés soupçonnés d'hérésie.
On vit le président Minard et l'inquisiteur Démocharès, aller se saisir des pré^ tendus coupables jusquesdanslesmaisotis, au fond des caves, où, disaient- ils ^ les protestans mêlaient à Içurs cérémonies religieuses des pratiques contraires â là pudeur. Les délateurs^ qui ne manquent jamais aux gouvernemens assez lâches pour payer la délation, chargèrent d'hoiv ribles imputations l'avocat Trouillere et sa faniille ; un de ces misérables déclara qu'une des filles de cet honnête bourgeois lui étâit^chue eii partagé ^ dans iine or-
gie nocturne. Il arriva à cet égard un singulier incident : les filles d'honneur de la reine, outrées de l'outrage fait à leur sexe par cet espion , s'en emparèrent, et lui firent^ sur sa prétendue bonne fortune , des questions si franchement posées } si précises dans leur spécialité > que cet homme, se déconcerta et avoua son mensonge.
Les funestes et abusives perquisitions de la Chambre ardente n'en continuèrent pas moins; la terreur et les supplices ne firent qu'augmenter. Les maisons des ké^ rétiques j marquées d'une croix fatale, furent vouées au pillage. Prévenus par ce signe > les habitans veulent fuir : ils sont arrêtés par les satellites de leurs persécuteurs; les femmes, les filles sont violées sur leur seuil, en présence despassans; les enfans, que dépouillent ces brigands , sont laissés nus dans les rues f et demandent du . pain en grelottant. Les honx-
mes , pourchassés devant une soldatesque barbare , ne peuvent accorder le moindre secours à leurs femmes qu'on outra{[e , à leurs enfans qu'on dépouille , car ces infortunés sont pressés par le fer de la lance qui les pousse hors de la yille. Cette série de noires indignités fut close par le supplice d'Anne Dubourg , que Henri II n'avait pu égorger avant de descendre dans la tombe. Tel fut le début du règne de François II y ou plutôt de Catherine de Médicis ^ là commença le ministère du cardinal de Lorraine.
Quand le malheur des citoyens est porté a la dernière extrémité par l'audace des gouvernans , la révolte est un devoir : les protestans se soulevèrent bientôt contre leurs féroces persécuteurs ; la conjuration d'Amboise , dirigée contre Médicis et les Guise > menaça un moment ces tyrans.
Mais les conjurés^ dont une foule de catholiques honnêtes désirait le succès^ ne
purent exciter une indignation assez puis* santé au sein d'un peuple esclave-, su-^ perstitieux; ils échouèrent et furent livrés au supplice.... Catherine de Médicis, du haut d'une galerie du château d'Amboise, assista, depuis le lever du soleil jusqu'au crépuscule , aux massacres qu'elle avait ordonnés... • Tous les français accusés ou seulement soupçonnés d'avoir pris part à la sédition furent roués , • pendus , égorgés. Le soir de ce jour funèbre , les sicaires et les bourreaux avaient les bras engourdis par tant de meurtres.... Le lendemain , Taurore montra la Loire teinte encore du sang qui, la veille, s'était mêlé à ses ondes.
Mais nous voyons les désastres de la France s'accroître encore sous le règne du sombre Charles IX. François II , son frère aîné, était mort après une apparition de seize mois sur le trône.... sa mère avait, dit-on 9 abrégé ses jours parle poison,
n de reavoyer en Ecosse Mi.rie Stuart^ sa femme, dont la douceur contrastait avec une cour de bourreaux. Quoi qu'il en soit , le second fils de Catherine ^ qui par son caractère chagrin et sa superstitieuse fourberie convenait mieux à sa mère^ ayant été revêtu du simulacre de la souveraine puissance^ cette princesse, tou« jours souveraine en réalité^ poursuivit le cours de ses fureurs : quatorze armées de français se trouvèrent en même temps debout, et se livrèrent entreelles une guerre d'extermination. On vit combattre amis contre amis, parens contre parens, frères contre frères^ et la parricide arquebuse du fils envoya le trépas à Tauteur de ses jours. Les femmes, lesenfans, les vieillards , en regardant, du haut des remparts, les rudes combatsqui se livraient, ne savaient pour qui adresser des vœux au ciel : vaincus ou vainqueurs seraient leur sang; la victoire , de quelque côté qu'elle se rangeât*
devait leur coûter des pleurs, et souiller leur nom... # Ah ! franchissons plusieurs de ces années à la robe sanglante ; épargnons a nos lecteurs Tatroce monotonie des meurtres et des attentats. On a blâmé le prince de Condé» Chatillon et Coligni, d'avoir appelé à leur secours les soldat« d'Elisabeth , pour les aider à s'opposer au massacre des protestans. Eh ! critiques insensés j la France pouvait-elle avoir des ennemis plus acharnés que ses propres habitans! le fer étranger pouvait-il jamais verser autant de sang qu'il en fut répandu dans les journées d'Amboise ^\àe Yassy , de Gaillac ! non , non , à cette horrible époque nos voisins, même en nous apportant l'esclavage, étaient encore nos bienfaiteurs.
Après la fallacieuse paix de i563, que la régente n'avait accordée aux protestans que pour tromper leur confiance , et les obliger à renvoyer leurs alliés, cette prin-
cesse, qui possédait toutes les ressources du vice , comme tous les expédiens du crime , s'occupa à plonger son fils dans les plus sales débauches. Le matin, avant son lever , elle appelait dans sa chambre les filles dites d'honneur qu'elle chargeait tour-à-tour de corrompre Charles IX , et suivant les inspirations d'un tempérament emporté , elle leur apprenoit à varier les dégoûtantes séductions qu'elles devaient exercer sur lui. Constamment environné de sjrènçs fécondes en innovations lubri-^ ques , l'imagination égarée par des objets lascifs, que Médicis disait compatiblesavec les devoirs pieux , le jeune monarque ne songeait aux soins dé l'empire que si la régente avait besoin de son assentiment.
C'est ainsi qu'il arriva à l'année i566, ëpot[ue de sa majorité. Parlons du fameux voyage de Rayonne exécuté cette année , au milieu des fêtes, des réjouissances publiques, qui parurentselier , par une chaîne
de fleurs, de Paris aux PyrëDées. La reine et son fils, durant toute la route, laissèrent tomber de leur litière d'affables sourires sur la foule réunie pour /ouïr de leur vue ; toutes les paroles de ces maîtres furent bienveillantes ; le mot de paix sortait à chaque instant de leur bouche ; tout leur aspect était caressant. Une s'agissait, disait-on, que d'une entrevue amicale avec la reine d'Espagne... .Infàmeshypocrites!
on ne tarda pas d'apprendre que ce voyage servait une trahison : il ne s'agissait de rien moins que d'enlever Jeanne d'Albret teine de Navarre , et Henri son fils, pour } s livrer immédiatement à la cour espa- ^uole. Ce fut encore à Bayonne qu'au milieu des fêles , des tournois, des intrigues galantes et des orgies , on forma le projet d'assassiner tout le parti Calviniste....
Ainsi, pendant près de sept années, la sombre imagination de Catherine de Mëdicis élabora le drame sanglant de la Saint Barthélémy^
Jeanne d'Âlbret et Henri ne furentpoint enlevés i parce que des protestans étaient avertis du complot. Mais Charles IX et sa mère se rendirent à Nerac où résidait la reine de Navarre , et y rétablirent violemment la religion catholique , détruite •par la souveraine protestante. Le Roi engagea ensuite Jeanne à le suivre dans la capitale y avec un ton qui tenait de l'ordre plutôt que de l'invitation; elle y consentit, dans l'impossibilité où elle était de résister. Charles et Catherine , selon leur coutume perfide , accablaient de carresses Jeanne et son fils; mais quelquefois, allumant la fureur de ses regards, Charles montrait à la princesse calviniste les traces de la dernière guerre civile : il lui désignait du doigt les monastères brûlés, les églises reDTersées , les croix brisées , les statues des saints mutilées. ... et la roiigeur de ce prince fanatique annonçait la vengeance qui fermentait encore dans son cœur....
i86 Cependant des complots ténébreux se tramaient toujours ; le duc d'Albe , dans les Pays-Bas qu'il avait couverts de ruines au nom d'un Dieu de paix , formait une armée prête à fondre sur la France et qui menaçait Genève. Les protestans étaient prévenus de ces apprêts par Théodore de^ Bèze 9 successeur de Calvin , qui finit par demander des secours pour les genevois au prince de Condé. Ce prince lui envoya un corps de protestans tirés de laBourgo-* gne, du Lyonais etduDaupbiné; c'était où l'attendait Mikiicis. La cour ne pouvait être accusée d'avoir rompu les traita les calvinistes seuls manquaient à leurs sermens: ils se révoltaient de nouveau contre leurrai. Cependant, ils alléguèrent avec franchise à Charles IX qu'ils étaient justement alarmés des formidables armemens de l'Espagne ; qu'ils ne pouvaient expliquer favorablement ces préparatifs, surtout dç la part d'un prince aussi arti-
ficieux que le monarque espagnol, et que l'intérêt même de la France exigeait plus d'attention à cette conduite. Les chefs Huguenots ajoutèrent qu'ils étaient prêts, dans cette circonstance , à consacrer au service du Roi leurs bras et leurs biens.
• Gesofires ayant été fort mal reçues, et Charles ayant refusé avec hauteur àii prince deCohdé là charge de connétable , les protestais tte gardèrent* plus aucune mesuré avec la reine , qui , n'étant poitit encore en mesure , résolut de jeter un nouveau voile de .dissimulation sur ses projet^.Ëïle assembla un conseil, où furent TippétéS lés principaux calvinistes ; on s'occupa d'un plan de défense pour tes frbntfèrès, et un ambassadeur fut envoyé à l'hîlippe II , afin de lui demander raison -de se^ sermemené. . . . Yit-on jamais pdu&*ser aussi loin la perfidie.... Tandis que l'ambassadeur , qui n'était point dàù^ ia cenfiAétieë^de la cour, faisait $es apprêts
de dépari > un moine se rendait en tonte hâte à Madrid pour instruire secrètement le roi d'Espagne du motif de cette comédie. Le pnnce de Gondé fut sur le point de se laisser prendre à cette ruse ; mais l'amiral de Coligni^ plus expérimenté, avait deviné , à peu de détails près , Tintriguede Catherine ; les protestais se préparèrent à l'atuque , et les hostilités, recommencèrentle 28 septembre 1567. Pa^ sons sous silence ces nouveaux désastres, pendant lesquels les français s'égorgèrent encore entre eux, tandis que desétrangers, appelés parles deux partis, s'ei^richissaient des dépouilles de notre malheuiieuse patrie, e^ massacrant ses enfaps. Assez d'historiens pnt redit les combats de Jamac, de Montcontour , l'assassinat du prince de Condé et tant. d'autre événemens désa^iemx , qui marquèrent cette guerre civile. Disons Sfeulement, qu'après un mélange de succès etde.revers. qui n'a-
i^t fait qu'afiTaiblir leur parti j les proiestans , presses de toutes parts , malheureux partout, jamais secondés par le peuple, et toujours surpris par les artifices de la reine, se résignèrent à signer la paix le i5 août 1569: elle fut jurée solenaellement à Saint<-6ermain en Laye , par le roi^ la Reine mère , les princes , les (grands du royaume , la Reine de Navarre et l'amiral de Coligni. Les protestans de la Rochelle , jurèrent également d'observer le traité, dont les conditionsparurent avantageuses à ces malheureux religionnaires. Le lien qui^mblait devoir réunir les deux partis ^tait le mariage projeté du jeune Henri , roi de Navarre , avec Marguerite de France , sœur de Charles IX.
L'ordre fut donc rétabli ; mais comment les protestans purent-ils se fier à Tapparençe ; comment se persuadèrent-ils qu'au moment où leur cause était perdue , on leur accordsiit franchement les plus grands
M de ma TÎe... . *> Nod , le fik d'Agrippine ne se berçait pas ainsi de la perspective du crime^: il le commettait ave#^reur ; le fils de Médicîs le distillait longuement. Plus habile encore que Charles à jouer la comédie^ Catherine reçut Goligni à bras ouverts , l'accabla de caresses , le combla défaveurs.
Cependant Jeanne d^Albret gênait Médicis : cette reine de Navarre avait de l'expérience, de l'esprit et de la pénétration ; son œil , qui semblait aller chercher la pensée jusqu'au fond du cœur, intimidait la perfide Catherine; elle ne put supporter cette contrainte. I^ perte de Jeanne fut décidée. Tandis que les apprêts du mariage de Henri se faisaient à la cour, le pape , inquiet des pre^ paratifs de guerre simulés qu'on faisait contre l^spagne > envoya un nonce auprès de Charles IX, et menaça de ne point accorder de dispenses pour l'union du
f95 prince de Béam avec une princesse catholique , si les armemena ne cessaient immédiatement. «( Ah! que ne m'est-il permis » de m'expliquer^ répondit Félève de w Catherine; encore un peu de temps , » et le Saint Père saura combien cette » alliance est utile à la religion et com-* » bien j'y suis fidèle, même dans les ar- » memens dont Sa Sainteté se plaint. »
Soit que le souverain pontife eût été rassuré par cette demi-confidence , soit que Médicis eût permis à son fils de la compléter en secret , les difficultés opposées au mariage furent applanies, et l'on n'attendit plus que l'arrivée de Jeanne d'Aïl^'et, qui se trouvait dans ses états, pour achever l'union dès long-temps projeté. Cette infortunée princesse ne devait pas en être témoin ; les flambeaux de son convoi funèbre allaient s'allumer ayant ceux de l'hymen de son fik. Elle arriva à Paris vers la fin de mai 1572 , et
lë 9 jain 9 un poison sabdl avait rassuré Catherine sur les suites de la pénétration de cette reine de Navarre, il est peu à la louange de Henri lY d'avoir à ajouter que cette mort , évidemment hâtée , ne suspendit point les réjouissances de son mariage avec Marguerite . ^ Si les noces » se font à Paris, avait dit le père du » grand Sully , les livrées en seront ver- • meilles. » Malgré les prévisions de ce seigneur et celles de beaucoup d'autres chefs calvinistes, l'amiral de Coligni, enivré des faveurs perfides de la cour, resta dans une déplorable sécurité. Tous les avis qu'on lui donna des apparences de trahison qui se multipliaient , des armemens faits près de La Rochelle, et d'autres signes évîdens d'une prochaine catastrophe, trouvèrent le malheureux vieillard incrédule; il ne les recevait plus qu'avec colère... Il était entraîné par la fatalité.
Il faut être juste ^ même envers les tyrans; si quelques historiens ont avancé sans preuvesque Charles IX, vaincu par la bonne foi de Coligni, songeait à secouerl'auto-^ rite de sa mère et à se réconcilier franche-*njent avec les calvinistes y on doit convenir duDQLoins, que ce prince n'avait point de projet arrêté sur un massacre général de ce»
religionnaires ; M édicis , craignant même qu'il ne reculât devant ce grand assassinat^ recourut à ses moyens ordinaires, à la ruse, au mensonge, à la perfidie. Elle commen-^ ce par verser des larmes, s'enferme des journées entières dans son appartement , montre à son fils un front soucieux , puis finit par lui déclarer qu'elle va s'éloigner de la cour. Charles alarmé , ou feignant de l'être, demande à sa mère la cause de ce projet de retraite; Catherine hésite, se fait presser, feint ensuite de céder, et dévoile, à regret, dit-elle, le prétendu complot des protestans et de Coligni leur
dbtef 9 pour 8*emparer de la personne du roi et immoler ses fidèles serviteurs les catholiques. La férocité de Charles. n'était qu'assoupie; il suffit de cette fable pour la réveiller. Les chefs du parti papiste > épars dans leurs gouvernemens , sont rappelés aussitôt : Guise , Nemours , Nevers, d'Elbœuf, Montpensier, accourent à Parb. D'horribles conciliabjules sont tenus au Louvre dans l'ombre des nuits ; les assassins, qui ont justifii^ aux yeux d'un tyran. prévenu et naturellement enclin au crime , la nécessité d'un massacre général , en règlent froidement les détails , et marquent, sur une fatale liste , les vietimes qu'il importe de frapper d'abord.
Coligni est la première; Montrevel, assaa* sin breveté de la cour et flétri du nom de tueur du roi y se charge d'assassiner l'anû'» rai; mais soit maladresse , soit précipitation , il ne fait que le blesser. Médicia est au dâespoir à la nouvelle de cet échecs
les suites peuvent en être terribles. Elle ne saitplusà q[uel expédient recourir pour conjurer l'orage qui gronde sur sa tête.
En effet y les protestans se réunissent tumultueusement; ik demandent justice...
On fait semblant de la leur accorder, en chargeant les tribunaux d'instruire sur l'ussassinat de l'amiral. Mais d'infâmes juges , déjà gagnés , au lieu d'informer sur le crime commis, recherchent les accusateurs; plusieurs calvinistes sont précipités dans les cachots , et Montrevel re§te en liberté. Pendant ce procès inique , la reine et son fils vont voir le blessé : Charles lui jure qu'il sera vengé dès que le coupable sera connu. Goligni le désigne; mais le roi feint de ne pas entendre ; il se retire en nommant le vieillard son père , en lui promettant que lai guerre sera déclarée à l'Espagne sous huit jours. Charles sort de chez l'illustre calviniste... Et le soir même , sa mort et
le massacre de toat son parti étaient fixés par le moderne Galigula. Oui» le jour où ce despote sanguinaire , le serment à la bouche , la main élevée devant le Christ , avait promis de venger Goligni , il signa la proscription générale des calvinistes ; il sanctionna l'ordre de courir sus; l'heure , rinstantfurent déterminés; etCharles^ qui avait retrpuvé toute la férocité du tigre , s'écrija d'une voix sombre : « Non , je ne » veux pas qu'il en reste un seul pour me » reprocher la mort des autres. »
Enfin la cloche lugubre de Saint-Germain 4'Auxerrois sonne ce minuit du 24 août 1672, qui retentira dans toutes les générations ; le béfroi de la tour du palais laisse tomber le signal. .... La
Saint Barthélémy a commencé Nous
tirons le rideau sur cette tragédie aux mille catastrophes que nous avons retra^ cée dans les crimes des rois.... On a dit que la hyène féroce qui avait , de longue
main , préparé les horreurs de cette nuit fonèlïre', la passa dans les bras d'un ajDaant, et que son âme atroce s'enivra d'une double volupté aux caresses impures de ce favori , et a,ux cris décjiirans des victimes qu'on égorgeait soùs les fe« pêtres et jusques dansy les appartQm^s du Louvi'e.
Les meurtres durèrent huit jours ; et tandi» que les meurtriers couverts de âang parcouraient les rues po^ y chercher des calvinistes à massacrer , un spectacle d'un . autre genre se passait sur le même théâtre. La reine Catherine, le roi et leur cour , dans de galans équipages , parcouraient la ville , suivis de gentilshommes richement vêtus et montant des chevaux magnifiquement harnachés* Les femmes qui accompagnaient leurs majestés f avaient la tête couronnée 4^ ileurs ou chargées depie;rreries, et leur inise 4tait aussi leste qu'indécente. Aussi
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corrompues que leur infâme somveraine , elles riaient des grimaces que faisaient, disaient-^Ues y les protestans morts, des postares àingidihres dans lesquelles leurs femmes ou leurs filles^ avaient été déshonorées , et du nombre ptobabFe de bonnes fortunes qu'elles avaient dû avoir avant de mourir. Les horreurs de la mort ne foumissarent à ces débauchées que des remarques obcènus , communiquées , avec des gestei lascifs , à leurs amans , qui les suivaient à cheval. Enfin, on n'entendait qu'éclats de rire, que termes libertins au milieu des cadavres et des moui^ans. Pendant que les roues des carrosses se teignaient de sang , des transports de gafté partaient du haut de ces luxueux équipages Ajoutons que Catherine tf altia.
son fils à MontfÂucon pouj' contempler, pendu à un gibet, le corps déjà putréfié de Goligni.. .* Le sein invpudiqtie de cette furie se souleva à ce hideux spectacle, w
c'était de Tolupté. La boucherie dont le béfroi du palais avait donne le signal pendant la nuit du 24 août , dura près de deux mois; quarante mille Français y périrent.
Si quelque chose peut ajouter à l'indignation qu'inspire ce crime colossal , c'est l'épouvantable conduite du Parlement de Paris, qui le sanctionna , en paraissant reconnaître le prétendu complot projeté par l'infortuné > Iq trop vertueux Coligni.
On a vu que cet attentat «'avait existé que dans la tête de Médicis , si féconde en ruses quand il s'agissait de faire le mal/... Il est affligeant de voir le beau nom d'un de Thou , souillé de la hente attachée à cet arrêt criminel.
Mais le châtimem de Charles ne se fit pas attendre i son humeur, naturellement sombré , offrit une teinte plus prononcée de noirceur. Tout à ses yeux prit
l'apparence du deuil : ses appaitemeas , ornés de riches tentures, lui semblaient drapés d'étoffe noire parsemée de larmes blanches; les draperies appendues aux fenêtres , se changeaient , à sa vue , en crêpes funèbres.... Toujours, dans la solitude de ses nuits sans pavots , il voyait les cadavres dont il avait jonché sa capitale : ces spectres , en se dressant devant lui , dé^gnaient du doigt leurs blessures, et le mot vengeance vibrait sans cesse à son oreille.... « Ecoutez, disait-il « à ses favoris , j'entends le bruit des ar- « mes, des cris, des gémissemens, ah ! je « crois qu'ils égorgent encore en mon « nom... courez, c'est assez de massacres, » c'est assez de sang.... voyez , mes mains » en sont rouges... » En effet, ce prince^ devenu si malheureux pour avoir été si coupable , croyait avoir les mains couvertes de ce fluide vital, bien long-temps avant qu'une étrange réalisation de ces
terreurs, fit sortir du sang de l'extrémite de ses doigts....
Dans cette afireuse situation, il ne voyait plus sa mère <m'avec effiroi : elle le faisait frissonner en paraissant devant lui. « Ah!
M s'écriait-il ^ Néron, Néron! je conçois » la fin d'Agrippine... » Il manquait un crime à la série des forfaits du monstre que lesAppenins avaient vomi parmin«us; les reproches continuels , les duretés que Charles faisait entendre à sa mère , et les signes de haine qu'il laissait échapper quand cette femme criminelle paraissait devant lui , la déterminèrent sans doute à couronner sa carrière par un dernier attentat, en se délivrant d'un fils pour essayer de perpétuer son pouvoir sous le règne d'un autre. Le duc d'Anjou, que les intrigues de sa mère avaient fait appeler au trône de Pologne , se disposait à partir pour ses états; Catherine essaya de le retenir quelque temps encore k la
eour ; mais voyant qu'il persistait dans la résolution de s'éloigner, elle lui dit t M Partes donc, mon fils; vous n'y serez »> pas long-temps »; paroles significatives dont le sens ne tarda pas à se découvrir.
Catherine de Médicis , qui coiknaiséait l'infaiiUbiUte dés moyens qu'elle se proposait de mettre en usage pour recommencer bientôt sa régence , sous un prince dont elle savait qu'il lui serait facile de prolonger l'enfance , Catherine de Médicis employait , jusque-là , toutes le» ressources de son Ame atroce pour ne pas laisser succomber le pouvoir sous sa main. Cette femtiie sans cesse altérée de sang y se réjouit de trouver l'occasion à^QU répandre encore , . en frappant un coup d'autorité. MM. de Mole et de Coconas, calvinistes assez puissaus^ étaient les amans de Marguerite, reine de Navarre, et de la duchesse de Memours; avantages qu'ib partageaient avec beaucoup d'afutres sei-
gneurs. Ces deux gentiis-homines étaient entrés dkns le projet d'enlever de la cour, le duc d'Alençon , qu'on y tenait à peu près prisonnier; l'amour est indiscret.
Mole confia ce projet à l'insouciante et légère Marguerite, qui ne sut pas le taire à sa mère.... Les deux conjurés portèrent leur tête sur Véchafaud . La reine de Na- Tarre, qui sacrifiait son amant , ne lui donna pas une larme ; elle ne songea qu'à lui donner des successeurs.... « C'est » dommage, dit-elle àl'une de ses femmes, tt son émule «n débauches , c'était un ro- » buste.... Il m'en faudra deux pour le M remplacer. »
Enfin , ce roi , dont le nom seul inspirera l'effroi à tous les siècles, et dont toute lui vie se passa à exécuter les crimes conçus par sa mère » Charles IX descendit dans la tombe, le 3o mai 1574» heureux d'être allégé du fardeau de la vie , abhorant sa mère , et lui laissant néanmoins
la régence jusqa a l'arrivée du duc d'Anjou. A peine fut-elle en possession de ce nouveau pouvoir , qu'elle le signala en faisant décapiter ce Montgomery qui , par un malheureux coup, ayait tué innocem-^ ment Henri II dans un tournois. Ce seigneur calviniste y avait pris part, il est vrai y à plusieurs rébellions ; mais sa yie était garantie par une multitude de traités. Yaine barrière ! Catherine ordonna au parlement d'instruire contre Montgomery , et ce corps , dès long-temps déshonoré , le trouva très-coupable , parce que tel était le bon plaisir du vieux ressentiment de la reine.... il périt. Présentons en masse les derniers forfaits de cette furie. Le cardinal de Lorraine n'avait plus de vigueur au lit, et son crédit déplaisait à Catherine ; il mourut empoisonné. Peu de temps après, elle donna l'ordre à de Souvré, gouverneur de la Bastille, d'étrangler les maréchaux de Montmo-
reiicy et de Cossé ; ils furent sauvés parle frère du premier, qui, s'avançant avec des troupes allemandesysutintimiderlarégente. Enfin la terrible lîguej qui bientôt devait ensanglanter la France sous l'antoritë de nouvelles ambitions, ayant commencé à se développer , Catherine essaya de temporiser pour régner encore, soit avec son fils , soit avec le duc de Guise , selon la possibilité de sacrifier indifféremment l'un ou l'autre à son ambition. Mais Henri III , après la journée des barricades , ayant assemblé les états à Blois, pour avoir l'occasion d'y appeler les Guise et de les assassiner, consomma ce crime avec un tel aplomb , que l'odieuse Catherine en fut frappée. » Après ce coup de » vigueur y dit>elle à Tune de ses impures M favorites, c'en est fait de mon poutt voir ». En eftet, elle n'osa plus rien entreprendre, et mourut à Blois, sans montrer aucun de ces sentimens religieux
qu'elle aTait affectés toute sa vie. Elle avait fait verser le sang de deux cent mille citoyens pour la gloire de Dieu y dont elle ne prononça pas le nom à son dernier moment.
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ET MARIE DE MÉDIGIS
Femmes de Henri IV.
MAEGUBEm de Valons n'était pas seulement une Messaline, disposée à livrer ses charmes au premier venu , elle avait encore reçu de sa mère us^ âm« encline au crime ; nous aUons le pèuver. La cour d'Henri III était le réceptacle de tous les vices y de toutes les impuretés ^ ei qe monarque liii<-mé»e en donnait l'exetm^e,
malgré son goût pour les processions , le»
congrégations pénitentes, et les fréquent pèlerinages qu'il faisait auprès de Notre* Dame de Chartres , dont il emprunta un jour la chemise , pour contribuera la fécondation de Louise de Lorraine , sa femme. On a peine à concevoir aujour-^ d'hui les débordemens de cette cour , et l'on croira difficilement sans doute que les femmes y portaient l'impudeur jusqu'au point de mendier l'acceptation de leurs faveurs , devenues si communes qu'on ne daignait ~plus les rechercher. La galan— terie , la simple politesse même étaient bannies de la société la plus élevée ; on *n'y connaissait que la débauche la plus obscène, la plus ouverte, et la grossièreté du langage répondait à la brutalité des passions. L'imagination s'y exei'çait à créer des tableaux lascifs , que le Uber^ tinage réalisait souvent au milieu des salons. Les deux sexes échangaient sans le
moindre scmpnle les noms preds des objets que la pudeur ne désigne pas même en périphrasant; hommes et femmespro- Céraient à Tenyi les jurons les plos ronflans. Quand Henri III, éner?é de débauches avec des femmes, ouayec ses mignons, s'éloignait de ce centre.de corruption , et que son temps n'était pas consacré aux pratiques qu'il appelait pieuses, ce dé-* baivJlié, s'occupait, comme un enfant, à ranger, en mille sens divers, sur la toilette de sa femme, les pierreries variées en couleur qui composaient les écrins de cette princesse. De cette niaise distraction, il passait aux amusemens que lui procuraient les nombreux petits chiens qu'il nourrissait , et dont il augmentait chaque jour la meute, en allant déporte en porte et au coin des rues, demander ou voler de ces quadrupèdes favoris.
Au milieu des infamies où se plongeait avec délices la Reine de Navarre , cette
princesse médita le meurtre d'un gentilhomme nommé Duguast, favori de Henri III , qui avait souvent parlé d'elle au roi en termes aussi peu respectueux que justes et mérités. Marguerite, digne fille de la cruelle Catherine, chercha et ne tarda pas à trouver des assassins; Du« guast fut poignardé dans son lit , presque sous les yeux du roi, dont ce gentilhomme était la maîtresse , et qui ne daigna pas le venger.
. Que faisait > pendant toutes ces horreurs , Louise de . Lorra^e , femme de Henri III , princesse dont nous n'auront pas plus à nous occuper que d'Elisabeth d'Autriche , femme de Charles IX, parceque l'une et l'autre furent absolument nulles pour les affaires publiques? Elle édifiait dans le palais de petites chapelles^ de petits oratoires , qu'elle se plaisait à orner. Tant que son mari l'aima, elle lui ouvrit les bras avec obéissance , et prit
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da plaisir pétorratmour de Diea. Dès qull se fttt éloigné d'elle , elle se montra anssi insensible^ à son mépris qu'elle TaVait été à sa flamme passagère. Elle fit tonte sa rie des pèlerinages , saivit des processions* mnltiplift ses livre» de prières et Touasonâme à Dieu, sans comprendre ni son essence ni ses œurres. Rerenons à Marguerite de Yalois.
Formée d'an sang italien , le vice fut précoce en elle : dès l'âge de àam/t ans \ elle livra ses appas^ encore infonnes au jeune d'Entragues, auquel succéda promptement un nommé Charry , capitaine des gardes. Le duc d'Anjou eut aussi sa part des faveurs de cette femme dissolue , qu'un inceste n'arrêta point ; il s'en lassa bientôt. Après leur rupture , elle lui dit un jour : « mon frère , puisque nous ne » nous convenons plus , je veux encore » servir vos plaisirs en vous donnant une » maîtresse de vûa main. » Et Timpudique
SIS
Marguerite livra an dac là jeune prin^ cesse de Gondé, qui renonça- à r^et aux devoirs d'épouse et de feniime honnête.
Une fois monté sur le trône , Henri III voulut y placer à côté de lui cette mat*tresse d'originç illustre, et faire casser à cet effet son mariage, pour l'épouser. Mais la tigresse de Florence , qui vivait encore, craignit l'influence d'un tel hymen : la princesse de Gondé mourut, et Marguerite fut la première cause de sa mort , puisqu'elle l'avait livrée au vice dont cette mort était la conséquence.
Marguerite , après de Mole , qui périt sur l'échafaud , eut pour ^mans Bidé ^ puis Bussy d'Amboise. L'amour qu'elle eut pour le dernier attira âur elle les persécutions de Henri III; depuis que ce prince ne l'aimait plus , il n'avait cessé de la tourmenter à cause de son libertinage, que personne moins que lui n'était en droit de lui reprocher. Bussy fut banni
de la cour ; peu de temps après il mourut assassiné : c'était ainû que les enfans de Médicis protégeaient les mœurs. C'est de ce crime que la reine de Navarre se vengea par celui qu'elle fit commettre sur la personne de Duguast, favori du Roi.
Réunie au Roi de Navarre, qui s'était évadé de la cour de France , elle vécut quelque temps avec lui dans une réciprocité de vice qui fit supporter à ce prince ses débordemens : elle lui avait mené des maiti^esses parmi ses filles dites d'honneur; elle trouva des amans parmi les gentilshommes du Roi. Néanmoins , les époux se brouillèrent; Marguerite retourna Il la cour de Henri III. Pendant son absence, le monarque navarrois découvrit que, depuisson mariage, sa femme avait eu de Jacques de Harlay un fils ' dont la naissance était tenue secrète ; il souffrit pourtant encore cette femme auprès de lui. Là comme ailleurs , comme
toujours, Marf^erite se prostitua; mais voulant sans doute agrandir encore le cercle de ses licences j elle se sauva à Agen, alle'guantuu peu tard et sous l'empire d'un scrupule fort étrange dans une telle femme , qu'elle ne pouvait plus vivre avec un hérétique,
A Agen , cette dévote princesse reprk le cours de ses débaucliesi et les extorsions quelle exerça pour alimenter sa vie scan-* daleuse soulevèrent contre elle les habitans. Bientôt la ville ayant été assiégée et prise par le maréchal de Matignon, Marguerite n'eût que le temps de se sauveren croupe derrière Lignerac , un- de ses amans ; elle se réfugia dans les montagnes de l'Auvergne , et ferma sur elle les portes de la petite ville de Garlat. Mais les citoyens^ peu favorablement disposés envers cette Messaline , voulurent la livrer à Henri III ; elle s'évadait de nouveau à travers les champs , lorsqu'elle fut
arrêtée , au nom du roi de France , par de Gànillac , c{uî la conduisît au châ-* teau d'HussoD , où il eut Tordre de la garder à vue. Il arriva dans cette circonstance ce qui ne manque jamais d'avoir lieu quand là prisonnière est belle , et que le geôlier est tendre : les dettx personnages changèrent' de. rôle; Gànillac tomba aux pieds de sa captive , et celle-ci commanda. La reine de Navarre supportait volontiers une captivité qui lui procurait ce qu'elle avait trouvé dans le monde , la débauché. Nous ajouterons à la liste des amans de Marguerite que nous avons nommés Aubiac , dont elle avait eu un second enfant à Agen , et que de Gànillac sacrifia à sa jalousie ; puis la poète Durfé , à qui sa passion pour cette reine libertine inspira son roman d'Astrée.
Si la captivité de l'impndique fille de MédÂeis eut ie la douceur^ tous le rapp<»t
de ses tendres passer- temps, elle ne fut pas exempte (de privations : ne recevant de secours de personne « e$ ses ainaiLs ne pouvant lui donner que 4u plaisir, elle sentit toule l'amertume de rindigeiice* Pendant un hiver rigoureux 9 Marguerite, la feilime du roi de France , car Henri IV était âors sur le trône 9 Marguerite manqua de bois 9 et les feux de son tempe'ra-* ment , tout ardens qu'ils étaient , ne purent suppléer à ce combustible. Dana le même temps, elle fut même privée de pain environ vingt-quatre heures. Retirée damt ^ lecoin d'un appartement dont la tapissierie tombait en lambeaux^ et s'enveloppant d'une robe troplégère pour la saison, ceti^ princesse eut tout le Ipi^r de se livrer à flç tristejs réflex^ops sur les conséqi^iices de ses déréglernens, tsM^dis ^V^ 1^, yf^t^% glacial des moata|;nes sifflait à trayecaje»
fenêtre» xaaj jointes , et en. çhr^n)f9iit le$ ^tites.yitir^ei)c]^as^6$depl^j(nhp i
Dans cette situation déplorable, un envoyé de Henri lY vint, au nom de son maître , inviter Marguerite à consentir de bonne grâce au divorce que ce prince méditait y pour épouser Gabrielle d'Ëtrées.
K Non, répondit-elle, femme galante » pour femme galante^ il vaut encore » mieux que le roi me garde , puisque je » suis du san^ royal. » Mais lorsque Henri lY se disposa à conduire à l'autel Marie de Médicis , Marguerite se montra plus traitable. Elle vint à Paris en i6o5 , rendit bassement hommage à la nouvelle reine , assista à son sacre , grossit chaque matin sa cour; ne demandant, pour prix de tant de condescendance, que la per-* mission de résider dans la capitale. Elle l'obtint. Tantôt à Paris, tantôt à Issy, Marguerite continua de niener la vie la plus licencieuse. Les nobles dédaignant ses charmes flétris, elle eut recours à ses domestiques ^ Comine, musicien de sa
petite cour, eut surtout beaucoup d'empire sur elle ; les autres valets appelaient cet amant d'une reine le roi jnargot.La.
digne ûUe de l'impudiqu^ Catherine, loin de jeter le voile du mystère sur ses sales plaisirs « àiiùait qu'on les chantât en vers signiûcatifis; le poète Maynard n'avait che; elle que ce vil emploi : ce n'est pas là que son plus beau laurier lui fut acquis.
Enfin, après une longue carrière de de'bauche, commencée à douze ans , termjaee à soixante - deux , Marguélrite de Yalois mourut en lôiS, épuisée , hypocondriaque, presque imbécille et sujette ^ de fréquentes attaques de nerfs; le vice a ^s châtimens comme le crime. Dans le cours de la débutante vie de Marguerite, on ne remarque qu'un seul attentat criminel : le meurtre de Duguast ; elle avait causé précédemment la mort de Môle, et, pendant sa captivité, elle attira le îm jalpux de Ganillac sur la tête du malheu-
rettx Aubiac... C'est assex pour figurer dans ce recueiU
Marie de Médicis était entrée , comme on l'a vu 9 dans le lit de Henri lY en i6o5; elle était fille de François II y duc de Toscane, et nièce de la féroce Catherine....
C'était encore une Italienne , avec tout le bagage de perfidie que sa tante avait appor'té du sein des Appenins. Nous retracerons peut-être un jour les crimes des courtisanes qui ont ternide leur souffle la couronne de France, et ont aidé nos rois à se rendre criminels. Mais notre tâche se borne maintenant à parler des reines ; nous tairons donc les intrigues de Henri lY avec ses nombreuses concubines, telles que madame de Sauve, la bellSFosseuse^ fiDe d'honneur de Marguerite, Gabrielle d'Ëstrées ; qui fut presque reine , mademoi-»
selle d'Entragues , la princesse de Gondé, m tant d'autres , pour remonter à l'aurrivée en France de Marie de Médicis.
Cette Italienne fit son entrée au Louvre le 3 noyembre 1600; elle avait peu de beauté ; mais en récompense , elle possédait beaucoup de défauts. Marie était fîère , amie du Caiste^ absolue , intrigante j jalouse , défiamte ; elle ne laissait jamais lire nettement dans sa pensée ; entêtée y vindicative y elle ne renonçait qu'avec peine à un parti démontré mauvais , et ne perdait point de vue une vengeance qu'elle ne l'eût satisfaite. Peut^tre^ avec plus d'aménité , plus de confiance^ mais surtout moins de hauteur, Marie eût ramené à elle le volage Henri; mais elle ne lui montra ni égards, ni complaisance ,^ ni douceur.
Nous ne ferons que signaler en passant les intrigues de la reine avec Eléonore Galigaï^ sa favorite , et avec madame de Yillars, pour perdre madame de Yerneuil ( Gabrielle d'Estrées) dans l'esprit^ roi.
, €oncini , et Galigaï , devenue la femme
de ce favori , ouvrirent bientôt à la reine une carrière plus vaste , plus digne de son origine. L'honnête Henri , qui méditait dit-on le beau rêve d'une paix universelle, allait, en attendant, soutenir une guerre qui pouvait être longue, et dont le succès semblait douteux. Dans cette circonstance , la reine songeant À se faire ' nommer régente, usa de la souplesse innée dans tout caractère italien pour arriver à ses fins : elle devint souple, inânuante , soumise et caressante. Henri lY avait trop d'esprit pour se méprendre à ces témoignages subits de douceur; mais il avait trop peu de fermeté pour y résister. Marie de ]\fédicis obtint la régence non sans opposition^ la part de l'honorable Sully , non sans répugnance du roi lui-même.... Quelle coïncidence exista-tii entre cet octroi de pouvoir et l'assassinat de Henri, qui fut commis peu de temps après ? c'est une question qu'on ne
peut résoudre ayeç une parfaite cbnnaissance de cause. Ajoutons cependant que le meurtre fut anaonc^ en Espagne avant d'avoir e'te commis à Paris , ou du moins avant que la nouvelle pût en être parve^ nue si loin. Le soupçon atteignit là reine, qui put d'autant moins le repousser que son ambition venait d'éclateir avec plus de force : on se rappela son désir immodéré de se faire couronner , la colère qu'elle avait montrée lorsqu'on lui déférant^a régence , Henri l'avait environnée d'an ponseil , enfin l'empressement qu'on avait miâ à emparer de l'assassin , quoiqu'on eut instruit ensuite contre lui avec moHesse» Ces remarques, jointes à la connaissance qu'on eut de la correspondance secrète long-temps entretenue par là reine avec les cours de Rome et dp Madrid, changèrent presque en conviction les soupçons accumulés sur^ la tête de cette princesse. D'ailleurs l'indifférence
arec laquelle Maiie apprit rassassinat de son mari , la précipitation ija'elle apporta^ à faire proclamer sa régence > l'insolence du duc d'Epemon , son amant , pendant le conseil <{ui se tint deux heures après lamort du roi , tout vint grossir le £aûsceau de preuves qui s'élevait contre cette femme née d'un sang criminel. Le parti de la reine était déjà formé et puissant; d'Epernon le prouva par cette insolente harangue : « Messieurs, dit-il en portant la » main sur son épée, elle est encore dans » le fourreau ; mais elle en sortir^ si la » reine n'est pas cobfiruàéeiCgeote; quel- » ques-uns d'entre vous demandent du.
w temps pour délibérer, leur prudence » n'est pas de saison : ce qui peut se faire M aujourd'hui sans péril se fera demain » au milieu du carnage. » Tous les membres du conseil , intimidés par ce discours^ se soumirent; le parlement les imita, et la tutelle du jeune Louis Xlll , âgé de dix
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ans , fut confiée à Marie de Médicis. Solly^ était un ministre trop sévère , trop cons*ciencieùx ; il fut promptement éloigné du conseil, que la régente abandonna à l'iu'fluence de Goncini et de sa femme , tandis que Louis XIII s'exerçait au métier d'armurier, s'instruisait dans le grand art d91a fauconnerie^ et apprenait par cœur le nom de ses chienâ de chasse. Une cour dans laquelle on ne s'occupait que de galanterie et de courre le cerf, devait offrir tous les genres de dilapidations , et se trouver bientôt réduite à la dernière extrémité. C'est ce qui arriva. Après divers expédiens qui furent presque infructueux parce que les pillards s'en emparèrent , comme ils s'étaient emparés des ressources ordinaires , il fallut recourir à l'ancre de miséricorde des monarchies : on assembla les états^généraux.
Ces états , do^it les séances se passèrent ea grande partie à discuter $nr des pré-
séances 9 des vérifications de pouvoir, ne remédièrent qu'imparfaitement au mal :
ils vt>tèrent de nouveaulx subsides ; mais ils ne détruisirent pa^ les abus , et le résultat de Falssemblée. fut l'augmentation des charges du peuple , saus aucune compensation.
Cependant la faveur intime de Gonciiii , deVenu maréchal d'Ancre y sans avoir jamais tiré Tépée ; cêUje plus scandaleuse de sa femme, à qui la reine exprimait en public une véritable tendresse d'amant , firent une multitude de jaloux , conséquemment de mécontens. Peu satisfait de se gorger de richesses par des spoliations toujours favorisées , ce couple privilège^; prit une autorité révoltante dans l'étâtu. L'insolent marédial , faaadque cQtijj^e tous les Italiens d'alors, viola ouvertement les libertés de l'église Gallicane; ^ j^^ites, soutenusdans leurs ambitieuses pf étehtions; n'y mirent plus aucune borne:
ils pousèèfeut la démence jusqu'à demander qu'il leur fut permis d'écrire tout ce qu'ils voudraient , sans qu'oa eût la liberté de leur répondre. Ce fut sous l'empire de la même influence que Marie conclut le mariage du roi avec une infante d'Espagne, Anne d'Autriche , et celui de l'infant^cin Philippe ayecËlisabethdeFrance . Aihsi^eâ protestans si tranquilles, si protégés sous le règne précédent, Vtrent non-seulement leurs intérêts y mais leur repos compromis par cette double alliance avec leurs plus implacables ennemis. Les chefs calvinistes ne tardèrent pas de témoigner leur mécontentement à la cour; ils y trouvèrent des soutiens dans les princes , même catholiques , qui étaient aussi las qu'humiliés de sentir le joug des deux favoris de la reine. Bientôt Louis XIII, excité par le duc de liuynes , sortit de sa léthargie, et le premier acte de son réveil fut un crime.
Ce tyran , aussi faible et non moins cruel
fi
qae Henii III, ordonna qn on le défit, par un double assassinat , du marédial d*An- ' cre et de sa femme. Un meoitrier, nonuné Yitry, massacra le premier en plein jour, dans le palais et sous les yeux du roi ; le parlement se chargea de £aure assassiner juridiquement la dernière , et la coiir leur repiit par un ifoI ce qu'ils avaient acquis par des extorsions. Indépendamment des Liens, on trouva lâi Goncini pourvus de deux millions et demi en espèces. Le maiéchalavait dit quelquesjours avant sa mort:.
« qu'il voulait voir jusqu'où la fortune y^ d'un particulier pouvait aller;. » il ne put achever cette épreuve. Ajoutons que dans cette circonstance, Marie deMedicis, qui avait tant aimé le couple Italien , témoigna laplusinfâmeinsensibUité. Quand le maréchal eut perdu la. vie » on montrait devant la reine de l'hésitation à informer Galigaï de ce funeste événement : « Si on « ne peut lui dire que son mari est mort^
w dit-elle avec mépris, qu^on le iai » chante.... » Ce mot révèle toute la noirceur de cette âme de Me'dicis , et caractérise bien l'ingratitude des rois. En apprenant la mort deConcini, Louis XIIÏ s'était écrié : « Enfin me voilà roi, » En effet ; il venait d'assassiner, il régnait.
Après ce coup tyrannique , Médicis sentant bien que son pouvoir allais cesser , demanda à son fils la permission de se retirer à Moulins; il la lui accorda ; mais à peine fut-elle en route , qu'il la fit arrêter et conduire à Blois. Le duc d'Epernon , plutôt dans le dessein d'appuyer un parti qui se formait conti'e la cour , que dans le but de prouver à Marie qu'il se souvenait d'une flamme dès long-temps éteinte , le duc d'Epernon favorisa l'évasion de la reine ; on montre encore au château de Blois, la fenêtre par laquelle il la fit descendre. C'était au milieu de la nuit; d'Epernori avait reçu dans ses bras une
femme encore belle qu'il ayait aimée....
La lune venait d'éclairer le service , elle éclaira la récompense. Qfarie , guidée par son libérateur, s'éloigna en toute hâte dtl lieu de sa captivité ; elle se rendit à Angoulème. C'est là qu'elle trouva l'évèque de Luçon: c'était Richelieu.... Empressé d'abord d'offrir à cette princesse les conso^ .lations de la reUgion, il s'insinua bientôt dans sa confiance 9 dans son intimité ypuis dans son cœur. Les faveurs d'une reine> comme celles d'une antre femme , perdent incessamment tout leur prix par la possession ; mais la tendresse d'une reine, même en disgrâce , doit être fructueuse pour un ambitieux. Richelieu entreprit de réconcilier Marîe avec Louis KIII :
cette négociation devait le faire connaître, et une fois en évidence , l'adroit prélat , qui sentait sa force , savait qu'il ne tarderait pas d*arriv€r au pouvoir. Le roi avait peu de tendresse pour sa mèsp ; mais il
craignait le parti que pouvait facilement extiter cette femme, naguère encore souveraine ; il s^prêta à la. réconciliation. De retour à la cour de son fils , Marie reprit sa place dans le conseil , où elle s'em^ pressa d'attirer Richelieu. La mort du conne'table de Luynes favorisa l'ambition de cette princesse ; mais Thabile homme qu'elle avait initié aux affaires lui fut plus favorable encore. En 1628 , Médicis, grâce à l'adresse de Richelieu , se vit plus puissantcf que jamais. Ce fut alors qu'il obtint de sa reconnaissance et d'un amour que ce ministre ne partageait plus y la pourpre romaine , objet de son ardente convoitiie. Cette haute faveur obtenue 9 le cardinal s'épargna la peine de dissimuler son indifférence; son crédit sur l'esprit de Louis XIII était absolu, et comme il voulait régnjer seul^ le perfide poussa l'ingratitude jusqu'à aigrir ce prince idiot contre la reine mère. Mari^
presque de misère sur un grabat.... Le destin vengea , "par ce grand exemple de la yicissittide des grandeurs, et le sacrifice de tant de français , morts victimes des intrigues de cette reine , et le héros dont elle avait, selon touteslei apparences^ bâte le trépas.
Aima iD'iiivMCii»
Femme de Louis XIX I.
Aniib d'Autricbe , élevée au sein d'une cour fanatique , où les pratiques de la dévotion n'étaient incompatibles ni avec le vice, ni avec le crime, apportai la cour de France le mépris de tous les devoirs , sous un beau semblant de sagesse et de piétë. Lorsqu'en i6i5, cette princesse épousa Louis XIII , elle était âgée de i5
ans; le roi avs^it six joursde moins qu'elles Obligée de se soumettre dans ce premier temps à l'autorité de Marie* de Médicis , que Louis subissait encore lui-même, Anne ne prit aucune part aux affaires. -Bon existence fut d'abord triste et retirée. Le monarque, comme l'a dit depuis l'impudique Christine de Suède, n'aimait des femmes que l'espèce ; la sienne ne poUTait être heureuse avec lui. Il e'tait sombre, chagrin , taciturne ; elle e'tait fière , altière, comme toutes les espagnoles. Tout rapprochement semblaitimpossible; aussi les deux époux vécurent-ils dans une indifférence réciproque. On connaissait en général très peu le caractère de la jeune «eine , lorsqu'une circonstance vint le révélera toute la cour. Le maréchal d'Ancre «t sa femme laissaient un fils , à peine âgé Jte dix ans , dont la physionomie douce et le malheur ne purentdësarmer la haine 0ue les grands vouaient à la mémoire de
ses pareQs , et qui rejaiUissaii juacpie tau lui. On avait ôié à cet enfant son chapeau et son manteau , en signe d'humiliation.
Il errait , ainsi dégradé , dans les vastes appartemensdu Louvre en s'écriant : «Ah !
» c'est moi qui porterai long-temps la » peine de l'orgueil de mes parens. » Un jour M. de Fiesque trouva ce pauvre petit dans l'embrasure d'une croisée; il pleurait à chaudes larmes. Le comte en eut pitié, et le conduisit devant la reine Anne d'Autriche , pour tâcher de l'intéresser au sdrt de cet orphelin. Cette princesse parut «n effet attendrie , quand il lui dit que, depuis deux jours , sât douleur l'avait em* péché de boire et de manger. Elle lui fit apporter des rafraichissemens y le caressa et lui promit d'avoir soin dé son enfance.
La femme de Louis XIII venait de congédier le jeune Goncini^ lorsque se rappelant tout«à*coup qu'on lui avait dit qu'il dansait avec grâce , elle le rappela ^ et le fit
sfsar
Âant^jr devant «lie*.. Or en ce n^onaenf ,:
le sang du mare'clial d'Ancr^, père de cet infortuné , .teignait encore les parvis du palais 9 et l'on entendait de la chambre de la reine le péUUement du bâcher où la mère de cet enfant allait être consu* mëe.... Ce seiil trait peint le caractère d'Anne d'Autriche.
Cependant, dès son arrivée en Franct, la princesse espagnole avait montré autant de bienyeiHiince à Gaston , frère du roi, qu'elle avait témoigne d'indiCbrence pour ce moii^arque. Elle prenait avec ce dut 4'Qrléans des manières souvent fort lî^ bres : dans de prétendus jeux enfantins ^ les dames d'honneur avaient trouvé le beau-frère se roulant avec sa belle-rS<eur sur les liches tapis dessalons , et plus d'une fois le d^ordre des vètemens de la reine avait favorisé les regards du prince. Du ifeste 9 Gastoi^ observait peu le cérémonial 4^upi%$ d'Anne d'Autriche , et Loui^ XIII
trouva bientôt qvLÛ ne l'observait pas assez. Ce monarque devint à tel point jaloux de son frère, qu'il se rendit le jouet de tonte sa cour.
Mais il parait que la reiiie éprouva une passion plus vive , en 1 625 , pour le duc de Buckingham , favori de Charles II , roi d'Angleterre , et qui était venu pendant cttte année en ambassade extraordinaire auprès de LouisXIII. En lisant avec atten- ^ tion les mémoires du temps, il est aisé de se convaincre que cet anglais, l'un des hommes les plus beaux, les plus aimables de l'époque , obtint sans nulle restriction les bonnes grâces de cette souveraine, dont il s'était au surplus déclaré ouvertement l'adorateur. Mesdames de Motteville , de Comballet, de Chevreuse, se sont accordées, dans leurs écrits, sur la tendresse de l'illustre espagnole pour ce superbe anglais ; ces dames expérimentées ont sU interpréter les regards ardens que lafeine
lançait sur l'ambassadeur y et la pression de leurs mains , qui se rencontraient en dansant. Madame de Ghevreuse, plus intimement admise à la confiance de sa maî«^ tresse , ari'etrace'ayec quelque dépit la mission de surveillante qu'elle avait remplie , dans un bosquet d'Amiens, pour protéger uneconversation fort animée d'Anne d'Au.
triche et de Buckingham ; conversation dont elle regretta vivement , durant son cours , de ne pouvoir faire la contre-par^ lie. f«wiis XIII , moins bien informé sans doute ,. le fut cependant assez pour concevoir de violens soupçons sur la fidélité dé sa femme. La dame d'atours de la reine fut exilée , quelques domestiques, complices de l'intrigue, furent chassés, et Richelieu quir, pour son compte, avait des vues sur Anne d'Autriche, se hâta de congédier l'ambassadeur anglais.... Trois ans après cette aventure , Buckingham mourat en Angleterre , frappé par un assassin y
qui , au rapport de plusieurs historiens , tenait son poignard d'une main jalouse.
Quant à la conspiration de Montluc , dont le but était de ravir la liberté au roi 9 de casser son mariage pour cause d'impuissance , et d'unir la reine au duc d'Orléans , il ik^a jamais été prouvé qu'Anne d'Autriche y ait pris part; mais il est demeuré constant qu'elle Ta du moins connue, puisqu'elle se préparait à épouser Gaston , qui » de son côté , se disposait à contracter ce mariage.
Après la découverte de cette conjura^ tion j la reine coupable y sinon d'y avoir participé, du moins de s'être proposé d'en profiter^ se vîtrjif.vrée à tout le ressentiment de son mari. La méfiance de ce prince avait encore un autre motif , que Richelieu appréciait mieux que lui :
Anne , sacrifiant les intérêts de la couronne de France à ceux de la. maison d'Autriche , entretenait des intrigues
avec les espagnols pour perpétuer la'preponderànce de cette maison , en abaissant s'il le fallait celle des Ëourbons. Louis XIII fit défendre à l'ambassadeur d'Espagne de voir la reine ; on lui 4^ encore ses confidentes, ses domestiques. Cette princesse s'étant retirée au Val-dfr-Grâce , le Rdi lui envoya un magistrat chargé d'enlever ses papiers , et qui les rechercha jusque sur son sein.
Anne d'Autriche , malgré tout le désir qu'elle avait de favoriser sa famille aux dépens de laFrance, ne put donc y réussir alors. Elle fut plus heureuse dans le projet de donner un héritier à la monarchie; ce qui n'eût lieu toutefois qu'après vingtdeux ans de stérilité. Gomment cette fécondité tardive se déclara-t-elle ? c'est ce qui n'a jamais étééclairci. Parmi les conjectures qu'on a faites sur ce commencement de progéùiture , on ne s'est jamais arrêté un instant à l'idée d'en faire les
bonneurs à Louis XIII; il était dès long* temps déclaré impuissant, et lorsque les amies de Mademoiselle de Lafayette 5 sa maîtresse, lui parlaientde ses amours avec le roi , elle haussait les épaules de pitié.
Gaston d'Orléaiis ne pouvait pas , disaiton, être soupçonoé de paternité avec plus de raison. Qui- donc fut l'auteur de ce produit tardif d'un mariage qui n'avait jamais été tendre ? Nous adopterons ici la version la plus probable, la plus généralement répandue. Richelieu , voyant l'affaiblissement progressif de la santé du roi , et sachant qu'en cas de mort de ce prince la couronne appartiendrait au duc d'Orléans, dont il n^e serait certainement pointie ministre , Richelieu s'occupait depuis douze ans de procurer k Louis XIII un héritier direct. Il avait d'al)ord pensé que le moyen le plus sûr de réussir dans cette tâche était de l'entreprendre lui-même ; le cardinal avait fiait
ses preuves; il était sûr du succès. Mai»
il n'en est pas d'une conception virile comme d'une négociation diplomatique , dans laquelle les négociateurs traitent en se haïssant; en amour il faut aimer au moins un peu pour conclure , et la reine ne pouvait spuffrir Richelieu. Le ministre dut se mettre à la recherche d'un père , mais surtout d'un père sans conséquence,^ qui ne prétendit jamais se faire payer en pouvoir le foible service rendu à la France en lui donnant un roi , et qui laissât paisiblement l'autorité au premier ministre de Louis XIII. Cette condition ne se trpuve pas aisément dans un homme qu'une reine admet à l'honneur de dés* honorer ^ couche ; Richelieu et madame de Gomballety sa maîtresse , cherchèrent long-temps. De son côté^ Anne d'Autri- *che , dont la fécondité s'était apparemsnenlt évanouie jadis dans les transports trop impétueux de Buckingham , et qui ,
ai
par le motif que nous avons allégué, n'avait pas été plus heureuse avec Gaston, Anne d'Autriche fit Souvent des neuvaines; elle employa même en secret des ressources plus effectives pour avoir un fils.
Taines tentatives : vingt deux ans s'écoulèrent sans qu'elle eût obtenu ce résultat désiré ; ce ne fut qu'à l'âge de trente sept ans qu'elle l'obtint^ et Richelieu, qui n^avait pu travailler directement à la fé-* condité de sa souveraine , eut du moins la satisfaction de la lui procurer.
On s^arqua à la fin de l'année 1637, que , pendant les ofiices divins , Anne d'Autriche portait souvent les yeux sur un capitaine des gardes qui , pourvu d'une noblesse assez douteuse , possédait la plus belle figure , la plus belle taille qu'on eut remarquées depuis long-temps à la cour.
La reine paraissait voir cet officier avec un grand plaisir ;. les regards qu^elle jetait sur lui se multipliaient , et ce manège devint à la fin si affecté que les 4^mes
d'honneur, expertes en galanterie , eu furent frappe'es.^Madame de Comballet eu parla au cardinal , qui voulut juger par lui-même. » Nul doute , dit-il à sa mai- » tresse après avoir étudié le langage des n yeux de la princesse espagnole, elle » désire cet homme, il faut le lui donner; M ou je me trompe fort ou nous aurons M un Dauphin. » L'entreprise paraissait difficile : madame de Comballet n'était point dams la confiance intime de la reine ; on devoit tramer une intrigue compliquée; maïs ni le ministre, ni sa concubine ne reculaient devant une telle nécessité.
On savait que madame de Ghevreuse, amie de tout ce qui tenait aux tentatives galantes , se prêterait volontiers à celle-ci et , c'était beaucoup , car il était difficile que la reine se prévalût de sa chasteté auprès de la confidente des bosquets d'Amiens.
Cependant il ne suffisait pas d'avoir un agent pour faire réiissir l'intrigue amou-
reuse ; il n'était pas moins nécessaire d'en trouver un qui pât en faire accepter le résultat à Louis XIII.
Richelieu fut le premier à désigner mademoiselle de Lafayette. En effet , par une singularité peu commune, cette de** moiselle n'était pas moins ayant dans le& bonnes grâces d'Anne d'Autriche que dans celles de Louis XIII , et cela se conçoit..
Le roi 9 créé par la nature homme insuffisant ^ ne pouvait avoir une maîtresse qu'à titre de confidente et d'amie : son intimité avec elle était un amour chauffé par la tiède flamme de Tamitié. Nos in-^ trigans savaient même que , ^i mademoiselle de Lafayette penchait du côté de Tun.
des époux couconnés , c'était plutôt en fk- Yeur de la reine qu'en celle de son mari.
Il fut donc décids que cette favorite serait initiée au complot de paternité dont le beau capitaine des gardes devait être Tinstrument,etla soumission de la demoiselle
de Lafky ette fut telle qu'on l'avait prévue.. Cette combinaison une fois arrêtée, l'officier 6e trouvait tous les jours -sur les pas àe la reine y. et les regards enflammés de continuer.. Bientôt il fut seul de service dans rappartement de sa majesté ; Anne d'Autriche était encore £ortbelle ; eilecrut, peut«être avec quelque raison, qu'une étincelle partie de séreux avait enflammé le cœur du capitaine^ Une femme qui se croit aimée est indulgente , méme4i|pand elle est fière : son cœur absout un amant de l'audace que son. orgueil condamne.
Anne adressa la parole au beau militaire ; il répondit avec esprit , et sa voix avait de la douceur. Le lendemain , là reine parla encore, à l'officier, et d'encore en. encore elle finit par lui parler tous les. jours. Mais toujours des paroles royaleaet une demifierté de la p^ de sa m^sté ; toujours de l'embarras, de l'hésitation et du respect de la part du capitaine. Ceftt pourtant à
ai*
ce point quus le cardinal prit l'amonr de ce conple pour le conduire brusquement à la condusion : amour simulé du côté de Tamanty et seulement présumé du côté de.
la reine, . . Anne d'Autriche y accompagnée de madame de Ghevreuse , en entrant un soir dans sa chambre à coucher, y voit réjgner une lumière moins vive que de coutume ; les rideaux dé son lit sont plus hermétiquement fermes qu'à l'ordinaire ^ttais elle ipi s'arrête point à ces signes inaccou*^ tumés. La reine , aidée de sa dame d'atours, se dépouille de ses habits avec tout l'abandon de l'intimité ; elle jette ainsi des élémens de combustion sur le brasier qui brûle à 'sescôtés sansqu'elle s'en doute . Enfin , madame de Chevreuse passe dans un cabinet où elle couchait; la déyote Anne achevé une oraison Solitaire... elle se glisse dans s4ft draps, jette un cri perçant et tire violemment ses rideaux....
qui reconniitit - elle alors , couché sur
la même batiâte qu'elle, touchant ses charmes , entourant déjà de ses bras une ^lUe encore admirable ? le beau capitaine des gardes , la veille encore si soumis , si respectueux , maintenant si audacieux ^ si coupable ! La colère de la fière Espagnple esteictrême... elle la suffoque; mais estelle sans mélange d'une autre passion qui, depuis plusieurs mois , brûle secrètement da^s le cœur de la reine ! Cet homme superbe qui cent fois s'est reproduit àéns des rêves séduisans , il est là. .. Anne d' Autriche sent la douce chaleur des formes qu'elle admire chaque jour : cet amant qi|B la nature a favorisé de tant de présens physiques, est d'une éloquence entraînante dans des excuses motivées sur un amour qu'il dit extréme,invincible,et qu'une femme de trente^^ept ans trouve rarement coupable, quand elle en estl'objet JQependant la compagne de Louis XIII avait appelé, d'une voix puissante , madame de Chevreuse ,
qui n'aTait pas répondu ; le second appd était embarrassé de soupirs : le troisième expira sur les lèvres de la reine... et selon toutes les apparences (en admettant cette version) , 11. s'élabora le principe dé la grandeur de Louis XIY.
Dès le lendemain de cette nuit fortunée, commença la mission de mademoiselle de Lafayette. Cette demoiselle, si elle n'avait d'intrigues qu'avec le roi , pouvait être dévote «ft toute sûreté de conscience. Or elle
s'était retirée au couvent de la Visitation, où elle devait prendre le voile.Néanmoîns, au coiAmencement de décembre 1637, cette pieuse fille manda le roi dans sa retraite , et eut avec lui un entretien de quatre heures. Louis XIII é^t venu de Grosbois pour voir sa favorite r il ne put y retourner le même soir, la pluie tombait par torrens : les chemins , alors très-mauvais même par un temps sec, étaient inondés; ce prince dut coucher au Louvre...
La reine lui offrit sa table et ton lit.
Louis XIII fut-il informe de la grossesse d'Anne d^Autriche par mademoiselle de Lafayette , et prêta-t-il de bon gré le manteau de l'hymen à l'adultère pour enlever la couronne à un frère qu'il haïssait? ou bien la favorite prépara-t-elle un raccommodement làothentané entre le roi et la reine , qui ne se voyaient point , afin de couvrir la faiblesse d'Anne d'Autriche , ou seulement dans lé but d'essayer en effet de faire naître un successeur au trône. Quoi qu'il en soit, une vérité claire et précise n'est jamaif^sortie de ce mystère , et la probabilité la plus admissible , quant à l'en-* trevue du Louvre , c'est que Louis XIII crut que le ciel avait fait un miracle' en sa faveur* La reine déclara sa grossesse, dont le cardinal parût être fort mécontent, pour mieux cacher sans doute à son maître la part qu'il avait prise à cette intrigue dé paternité. La naissance du duc
d'Aajou suivit de près celle du Dauphin :
le roi s'y prêta avec la même bonne grâce ; c'était un système arrangé , ou un nouvel effet de sa robuste bonne foi. Malgré cette progéniture, Louis XIII ne véc^tpas avec sa femme en meilleure intelligence que par le passe : on ne sait pas même à quelle circonstance on peut accrocher le prétexte de légitimité du duc d'Anjou^ car les époux ne s'étaient point vus dans le temps ou cette seconde grossesse fut déclarée.
Les deux couches miraculeuses de la reine n'augmentèrent pas plus l'amour des Français qu'elles n'avaient augmenté celui du roi : Anne d'Autriche vécut éloignée de la cour, qui ne la rechercha point dans sa retraite. Au lit même de la mort , Louis XIII ne songeait point à l'appeler; la proximité d'une régence probable ré»
vêla alors en elle une ambition qu'elle n'avait point encore montrée. M. de Chavigny fut chargé par cette princesse de se
rendre auprès du roi iiloribond , avec orrdre de demander pardon à ce prince de ce qui pouvait lui avoir de'plu dans sa conduite^ et de lui affirmer qu'elle n'avait jamais eu le projet d'épouser Gaston duc d'Orle'àns. « Dans l'état où je suis, re'a pondit Louis XIII , je dois lui pardon- « ner , mais je ne peux pas la croire. »
Malgré ces paroles de ressentiment , le roi laissa la régence et confia l'éducation de ses fils à Anne d'Autriche , mais^ av^C de fortes restrictions. Ce fut précisément ce qui , après la mort de ce prince, arrivée le i4 mai i643 , donna à la régente une latitude indéfinie : car les bornes de son autorité , entravée dans les moindres dé-* tails, ayant été jugées trop étroites par le parlement, cette compagnie, plus empressée de plaire à une reine vivante que respectueuse ^our les actes du roi mort , cassa le testament de Louis XIII avant que son corps fut refroidi. •
Lelit de justice qui fut tenu à cette époque par un roi de quatre ans et demi, tiré de ses langes pour présider tout ce que la nation offrait d'illustre , ressemble à toutes les pasquinades solennelles du même genre : un chancelier vint prendre à genoux les ordres de Vembryon couronné, à qui sa nourrice fîtbalbutier qu'il confirmait la régence à son auguste mère , et ce très'-exprès commandement du roi, ^t sur l'heure enregistré.
Anned' Autriche, aussi incapable qu'elle était ambitieuse, livra les rênes du gouvernement à l'itaHen Mancini, après lui avoir accordé tout ce qu'une femme possède de faveurs. Ce choix déplut généralement;^ mais la cour était corrompue , avilie ; les grands avaient été réduits à une sorte de servitude par l'habile Richelieu, mort quelque temps avant le priye dont il s'était fait le maître plutôt ^e le ministre.
Lamagistrature subit le joug de Maza-
rin , qui l'entoura de ses lacs italiens ; enfin , le peuple chansonna ce ministre , mais il ne se révolta pas.
Mais si les hommes d'e'tat , les guerriers, les magistrats se soumirent, les femmes ne tardèrent pas à conspirer : la duchesse de Longueville et les dames de sa cour jetèrent loin d'elles les chiffons^ les clinquans, les eaux de senteur : elles transportèrent leur arène galante dans les camps , et promettant des nuits heureuses pour des jours de gloire , elles commencèrent cette guerre de la fronde que, selon le grand Condë , on ne pouvait écrire qu'en style burlesque , guerre à laquelle ce prince prit pourtant une part sérieuse.
On vit figurer dans cette levée de boucliers contre le cardinal , le duc d'Orléans , le fameux coadjuteur, puis cardinal de Retz, tous les princes, le parlement, presque toute la nation. La régente, malgré cette universalité d'efforts dirigés contre son fa-
voii , le soatiot avec opiniâtreté. Si cette princesse n'avait été encore que vicieuse , elle devint alors criminelle : le sang coula pendant plusieurs années pour la conservation d'un ministre, parce qu'il était aimé de la reine , à laquelle , pourtant , il n'épai^ait ni les mauvais traitemens ni les mépris. Il fallait qu'à certains in* tervalles, le cardinal employât auprès d'elle des argumens bien féconds en compensations. Il paraît, au reste, que les sensde cette voluptueuse Espagnole étaient d'une telle délicatesse , que la feuille de rose pliée en deux qui gênait les sybarites, eût été sur la couche d'Anne d'Autriche un objet insupportable. Les mémoires du temps rapportent qu'on ne pouvait trouver de batiste assez fine pouc lui faire des chemises ;Mazar in lui-même avait coutume de lui dire : « Si vous êtes damnée , M votre enfer sera de coucher dans des n draps de toile de Hollande. » La reine
eut pourtant àsupporter, à cause de son Favori , des privations qui durent lui paraître bien dures : chassée duLouvre par lesfron* deurs , elle erra plusieurs jours , avec ses dames , dans les villages fangeux des environs de Paris ; la couche de ses amours fut plus d'une fois , dit-on , une botte de paille , sur laquelle de cruelles e'pines durent se mêler aux roses de la volupté. « On voyait y dit un chroniqueur, les filles d'honneur, en robes de cour, brochées d'or, chercher la chaleur sous le vaste manteau d'une cheminée de campagne, où leurs beaux yeux , rouges et gonflés, répan^ daient d'abondantes larmes, arrachées par la fumée. Leur tendre cœur se souleva plus d'une fois en mangeant du pain d'avoine^ des légumes grossiers , de la viande gâtée. Mais les gentilshommes aimés de ces belles affligées arrivaient-ils dans les chaumières , le chagrin , le dégoût , le froid, tout était oublié... La volée des teti-
dres tourtereaux de cour se dispersait dans les granges , qui devenaient alors des ré^ duits enchanteurs. On ne se fait pas d'idée , ajoute le malin mémorialiste , des conceptions illustres qui se consommèrent alors sous le chaume des hameaux de l'Ilede France.
Enfin y les guerres civiles cessèrent en i658 : Anne d'Autriche qui , depuis iG^3, n avait régné que par les intrigues de Mazarin, qui avait embrassé aveuglément toutes les opinions qu'il lui avait inspirées» sans en calculer* les conséquences , Anne d'Autriche sanctionna la paix que cet habile ministre imposa à ses ennemis.
Louis XIY, dont Mazarin avait favorisé l'ignorance , était devenu un homme ; mais le perfide ne lui permit pas d'être un roi; il en fit un débauché, en lui livilant sa propre uièce. Si l'on doit s'en rapport ter aux mémoires du valet de chambre Laporte, le cardinal avait, dans la pre-^
mière jeunesse de Louis, fait édore aesr sens par d'impurs attouchemens. La ré* gente, informée de cette indignité, s'en était fait montrer les preuves par une de ses femmes ; mais elle n'osa point adresser de reproches à son favori , et se con-> tenta d'essayer de suffire à l'imagination cynique de ce libertin.
La fille de Philippe lY, dépouillée de toute autorité par Mazarin , ayant subi pendant plus de dix-sept ans ses caprices, je dirai plus, ses hauteurs , abreuvée enfin des humiliations dont il avait payé iepou^ voir qu'elle lui avait abandonné , le vit mourir avec une indifférence bien méritée.
La même année (1661) Louis XIY arracha brusquement à sa mère l'ombre de pouvoir qu'elle conservait encore, et prit en main le sceptre avec lequel ce tyran de-* vait écraser la France. Anne d'Autriche mourut cinq ans plus tard, après avoir essayé de racheter, par une fervente dé-«
Votion les fautes qu'elle avait commises et les crini^ qu'elle avait partagés. Tandis qu'elle explYait au Palais-Royal , son fils faisait danser au Louvre , pour la noce d'une fille de compagnie de mademoiselle de Lavallière... La reine-mère le sut, et là commença son enfer.
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Femma de Louis XVI.
Deux reines ont passe' sur le trône de France sans y laisser de souvenirs affli-* geans : Marie-Thérèse d'Autriche , femme de Louis XIY, et Marie Leczinska , femme de Louis XY , méritent, sous tous les rap— ports , une exception honorable , car elles furent étrangères aux intrigues de la cour,
h'eurent point d'ambition , et leur piétë demeura pure d'intoléiance. Marie-The'rèse, toute espagnole qu'elle était, vit avec indignation les dëbordemens de son mari : peut-être le dégoût qu'Un tel spectacle lui inspira fut-îl le préservatif qui la garantit du vice. Cette fille de Philippe ly , était cependant née avec ui)l tempérament iihpérieux , qui se recommanda vainement à la charité du roi , et qu'une jalousie importune servit mal. La reine , après quelques mois de mariage , fut absolument délaissée. Il y avait deux moyens de prendre la chose : se venger d'un tel délaissement ^ ou s'y résigner. Marie-Thérèse prit ce dernierparti , et sa vie devint une longue suite de sacrifices et d'ennuis. Tel fut à peu près le làort de la fille du roi Stanislas ; elle vécut vertueuse , ennuyée et malheureuse.
Ce double exemple ne séduisit pasMarie- Antoinilte d'Autriche , fille de rempereut
François P' et de l'illastre Marie-Thérèse; sa conduite y il faut bien le dire , fut loin de ressembler à celle des deux reines qui l'avaient précédée. Mais quand toutes les accusations dont on l'a chargée reposeraient sur des témoignages aussi clairs qu'ils sont obscurs ; quand tous les crimes dont l'opinion a noirci sa vie seraient avérés , nous adoucirions ici l'expression du mépris qu'ils ont inspiré... N'oublions pas que l'échafaud acquitte la mémoire du criminel ; la vengeance du juste s'ensevelit dans la tombe de l'offenseur. Cependant il est une puissance qui marche avec calme sur la cendre des morts : elle s'avance à travers les siècles y inflexible et stoïque y parce qu'elle ne s'inspire ni de ta malveillance ni du ressentiment; elle est impassible ; son arme unique est un miroir.»., regardons-y la figure histori-' que de Marie-Antoinette, femme de Louis XYI. En écartant du front ^e cette
princesse la couronne du martyre , nous la froisserons le moins qiTil nous sera possible ; nous respecterons l'auréole de gloire de Madeleine pécheresse , purgée des impuretés de la vie.
Le vieux Louis XY expiait ^ sur un lit de douleur, les scandales de sa vie , lorsque Marie-Antoinette , âgée de quatorze ans, arriva à la cour de France, où elle venait «épouser le duc de Berry , depui»
LouisXYL La cérémonie eut lieu en 1770; elle fut marquée par un événement sinistre. Une affluence de peuple très considérable s'était portée à la place Louis XY, pour prendre part aux réjouissances publiques. La police était mal faite, la foule mal contenue. On bâtissait alors les deux beaux édifices qui ferment cette place du côté de la rue royale ; la voie publique se trouvait encombrée de pier^ res, de matériaux , de pièces de charpente^ sur lesquels étaient montés d'in-
nombrables curieux , qui avaient même escaladé les échafauds 'dressés devant les bâtisies. Tout-à-coup, une terreur panique , excitée , dit-on , par des filous , s'empare de cette foule compacte ; les flots tumultueux qu'elle forme s'agite»t , se repoussent; un grand nombre de personnes tombent sous les pieds des autres; on les foule , on les écrase , ils expirent dans d'horribles convulsions, en mordant les jambes de leuri meurtriers involontaires.... Des carrosses, qu'on veut diriger à travers cette agglomération vivante, du sein de laquelle s'élèvent mille cris déchirans , portent le désordre à son comble...
Des citoyens sont broyés par les roues , ou foulés aux pieds des chevaux ; d'autres veulent s'accrocher aux voitures, pour traverser la foule à l'aide de ce secours , et sont assommés par des voisins , furieux d'un salut qu'ils ne peuvent partager, cependant les masses , en refluant vere U
rue royale, entratînent les €urieux qui couvrent les matériaux et les monceaux de décombres ; les échafauds , heurtés à leur base, s'ébranlent, se renversent , entraînent dans leur chute les spectateurs qui les surchargent, et écrasent en tombant les^ infortunés qui fuient d'autres dangers. Des bandes de voleurs, dispersées dans la foule , profitent du désordre pour se livrer à leur vile industrie ; ils ari-achent les boucles d'oreilles des femmes et les oreilles avec ; amputent les doigts ornés de bagues , coupent les hanches des dames , en tranchant les cordons de leui^ poches , et fendent le ventre des hommes, pour se saisir de leurs montres, qu'ils essaient de retenir.... On a porté à plusieurs milliers les victimes de cette fatale soirée. Ce fut un bien lugubre présage.
Pendant la première année de son ménage , Marie-Antoinette ne montra publiquement que de la légèreté, de l'étourde-
rie; on ne fit que présumer alors son amour pour une indépendance conjugale qui n'est point dans les mœurs des femmes réservées. La Du Barry , qui se connaissait en galanterie, fut la première à dire au roi que l'aisance et la frivolité de la daupbine présentaient des indices certains d'une passion plus absolue. On pensa dès-lors qu'il pouvait bien y avoir quelque chose de réel dans les bruits qu'on avait fait courir sur les relations trop intimes de Marie-Antoinette avec des officiers de la cour de son père ; mais le pauvre duc de Berry avait été incapable de s'assurer de l'exactitude des faits.
Quoi qu'il en soit , à la mort de Louis XV, la jeune autrichienne n'avait encore été soupçonnée que d'une intimité étrange avec une petite dame de Langeac , attachée à sa personne. Mais lorsque Louis XVI et sa femme se rendirentà Reims pour être sacrés, des bruits,
par malheur très drconstanciés , coururent sur des promenades nocturnes que la reine renouvelait chaque soir , à l'heure où une chaste e'pouse repose depuis longtemps près de sbn époux. A son retour , Marie^Antoinette changea la face de sa coui;' : les vieilles femmes , celles même d'un âge mur en furent expulse'es; cette princesse ne voulut être environne'e que d*une jeunesse bruyante , et Ton sait qu'à cette époque les désordres de la cour ne se bornaient pas à un vain brui^ Ce fut alors qu'un petit écrit ^ intitulé le Le\^er de l'aurore y et dont on eut soin de faire disparaître promptement les nombreux exemplaires, expliqua au public l'empressement que Marie-Antoinette mettait â parcourir le parc de Versailles , presque seule, à la pointe du jour... L'auteur fut mis à la BastiUe. Mais un emprisonnement n'est pas une réfutation , et les Parisiens restèrent persuadés que ce n'était
pas pour observer yaguement la nature que lear reine se levait si matin, ,
Dans ce temps les galanteries', même avérées, de la jeune Autrichienne eussent moins touché un peuple mourant de faim, que le luxe effiréné qu'elle afficha. Les équipages, les meubles, la parure, les bijoux , tout était élégant, somptueux ; tout contrastait avec la misère publique :
telle fut l'origine de la haine des français pour Marie-Antoinette; haine qu'elle leur rendit bi^ , comme on le verra bieniôt.
Nous allons voir cette reine justifier , par le choix de ses entours , les soupçons que sa conduite autorisait. Une courtisanne, nommée la Mootansier, directrice du théâtre de Versailles, avait plu à la reine par son cynisme mêlé d'esprit et de gaité. Elle allait faire banqueroute , - Sa Majesté paya ses dettes. et se l'attacha.
Nous dirons, d'aprèç la renommée, que cette Montansier ouvrit avec sa souveraine
un genre de galanterie fantastique auquel une foule de grandes dames se livrèrent ensuite , soit par dépravation , soit pour obéir à celle qui devait donner des lois même à la nature. Si les murs du petit Trianon , décorés par la volupté , les ber-< ceaux de ses jardins, assombris par le mystère, les statues aux formes athlétiques, aux charmes reproduits sanà^déguisemens, qui ornaient ce petit palais d'Armide ; si tous ces témoins des parties secrètes de la reine de France furent silencieux , la présomption des Dillon , des Coigny , des Fersen fut y dit-on , •moins discrète... Mais la renommée vole , et son essor la porte souvent au-delà des limites assignées par la vérité. On ne peut cependant douter que Marie - Antoinette n'ait montré une affection expansive pour le comte d'Artois, son beaufrère ; il était de toutes les parties de la reine ^ l'accompagnait aux bals, aux spse-^
tacles en loge fermée , et entrait à toute heure chez elle sans se faire annoncer.
Marie-Autoînette recevait ce princ^dans une particularité intime , réservée à lui et à madame de Polignac , sa favorite , c'est-à^ire n'ayant sur elle qu'un simple peignoir, et montrant sa gorge entière « ment à nu. On a beaucoup parlé descoucbers périodiques de Mape->Antoinette dans le vaste château des Tuileries, pendant les bals masqués de l'Opéra; d'Artois et madame de Poli^ac accompagnaient souvent la reine dans ses pèlerinages sous ces vieux lambris.... Tirons le rideau sur les détails, sans doute exagérés , des entrevues de ce trio , entre lequel tout , a-ton dit , était en commun. Disons pourtant avec quelque assurance que , selon toutes les probabilités, ce prince de Polignac sur lequel gronde aujourd'hui la vengeance de tout un peuple, naquit des rendez-vous mystérieux de Bagatelle ou
du Petit-Tiianon... Quant aux enfans de France , croyons avec une bonne foi robuste f que le ciel reproduisit , pour leur conception légitime y les ' miracles qu'il avait fait jadis pour la naissance de Louis XIY; car Louis XYI» comme le fils de Henri lY, avait été déclaré impuissant par les médecins. Cette opinion , ou si l'on veut cette crédulité , nous dispense du moins d'embarrassantes réflexions. S'il fallait , d'après le bruit public , attribuer au comte d'Artois la fécondité de Marie- Antoinette, qui donc, grand Dieu! aurait épousé Marie-Thérèse de France , maintenant duchesse d'AngouIème.
Quelque degré de confiance qu'on accordât aux bruits publics, tout ce que nous venons de rapporter ne cpnstituerait point une réputation criminelle, dans l'acttption étendue qu*il faut prêter à ce mot , quand on s'occupe de têtes couron^ nées; mais la carrière politique de Marie-
Antoinette nous offre , avec des attentats d'une gravité plus funeste , plus de certitude et de précision dans les faits. On ne peut plus douter aujourd'hui , par exemple , que cette princesse , si bien chapitrée contre la France par la vindicative Marie- Thérèse, n'ait conclu un pacte secret avec J oseph H , pour subordonner la politique du cabinet de Versailles ^ celle du cabinet de Vienne; pour livrer à l'Empire^ une partie des trésors de la France, et l'aider à reconquérir sur cette puissance quelques provinces jadis autrichiennes. Il n'est que trop évident que Marie-Antoinette fut l'ame des intrigues qui firent et défirent le ministère jusqu'à l'infâme Galonné, créature vouée aux projets de la reine.
Dès ce moment des spéculations fausses , des projets inexécutables , des expédiens étranges , l'impudeur des tentativ3|i faites pour obtenir de l'argent, voilà ce qui constitua ce qu'on appelait un sys^
terne de finances ; véritable tonneau des danaïdes où disparaissait la fortune publique. Dans cette dilapidation, qui n'était pas tout entière au profit de Vienne , les créatures de la reine avaient leur part :
d'Artois , Polignac , Vaudreuil , Dillon , attiraient à eux des monceaux d'or , à titres de pehsions , d'allocations au livre rouge , et Hacquitè comptans. Venaient ensuite à la curée les valets de Marie-Antoinette : Bazin , directeur des plaisirs de Trianon , Campeaù , intendant des petits appartemens , et d'autres dont les noms nous échappent. D'un autre côté, il fallait alimenter les jeux de la cour , gouffres qui 9 seuls ^ eussent suffi pour engloutir tout l'or du Pérou. Tant d'impures dépenses ne devaient pas ralentir les envois en Alleinagne : l'empereur était loin de se contenter des 5oo,ooo francs par semaine comptés à l'ambassadeur Mercy , pour de prétendues indemnités relatives
ftu honteux traité de 1756. Si rindigna— tion publique s'élevait contre ces a£Breuses exactions 9 les lettres de cachet pieu- ▼aient , la Bastille s'encombrait , et l'incapable Louis XYI y la tête troublée par les fumées du vin , s'endormait chaque soir sur la foi de l'amour du peuple^ que sa femme travaillait si activement à lui faire perdre.
Nous passerons rapidement sur l'obscure af&ire du collier; il est possible que Marie-Antoinette ait reçu ce bijou , mais avec légèreté , et sans l'intention de faire tort de son prix au joaillier. Tout porte à croice que la reine le rendit ensuite aux fripons qui le détournèrent. ... Ajoutonsque f dans cette intrigue , le cardinal de Rohan se présente , non paa précisémen$ sous l'aspect d'un spoliateur , mais sou»
celui 4'un homme insolvable , que la par^ faite connaissance de sa position n'arrêta pas dans cette folle acquisition. Il n'esr
croqua point le collier, il Tacheta avee la certitude de ne pouvoir le payer : ce fut, dans cette circonstance, un filou, sauf l'habileté de la main.
A la révolution , se dévoilèrent la haine et le mépris de Marie-Antoinette pour la nation française; tandis que des suisses se réunissaient au Champ - de - Mars , aux Champs-Elysées pour museler l'opinion publique , que l'indignation faisait éclater en cris menaçans ; tandis qu'on préparait à Montmartre l'appareild'un siège, et que des émissaires de la cour marquaient, dans Paris , les maisons des victimes promises au despotisme, Marie- Antoinette et les dames de sa suite dansaient au bruit des musiques militaires. Cet essaim de beautés excitait, par ses regards lascifs , et par une copieuse libation de liqueurs fortes, les officiers des troupes allemandes appelées pour asservir la patrie. Quel français n'a entendu
parler du repas des gardes-du-corps , dans la salle de spectacle de Versailles ; à qui n'a-t-on pas redit les paroles liberticides que Marie-Antoioette fit entendre durant cette orgie , le serment contre-révolutionnaire qu'elle exigea des convives , les promesses qu'elle leur fit en e'change de celle du meurtre des citoyens? Et dans ce même château des Tuileries où devait s'évanouir le règne de son époux , et, ving-huit ans plus tard, celui de son beau-frère, Marie- An toinette n'aiguisa-t«elle pas les poi gnards de ses partisans, après avoir éloigné Louis XYI de cette franche accession au régime constitutionnel qui seule pouvait le sauver.
N'acheva-t-elle pas de perdre ce prince sans vigueur, en le déterminant à la fuite; action qui mit au jour toute la perfidie qu'elle lui avait conseillée. Enfin ne futce pas elle qui , par ime témérité insensée, lui intima Mordre d'opposer, au lo août , une poignée de suisses et de vieux cour-
tisaûs aux masses populaires ? Ainsi , de> puis Tannée 1774 ? jusqu'à Tiustant fatal où Louis XYI alla chercher au sein de la représentation nationale un refuge contre l'orage qu'il avait formé, Marie-Antoinette l'entraîna, par une pente de plus en plus rapide , jusqu'au gouf ifri? où ejle f at en gloutie avec lui..... Lorsque la nation s'afflige sur la mort funeste de cette princesse ^ non , ce. n'est point un regret donné à Tinnocence , c'est le malaise que laisse après lui un grand «acte de rigueur , qu'il eût été beau, de remplacer par un grand acte de clémence;
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